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R E F L E X I O N S 

Sur la Prière , que JÉSUS-CHRIST aihrrjjh 
À D I E U , dans le Jardin de Gethiè-
mané. 

J _ *A v o 1 s crû pendant long-tems, que 
nôtre Seigneur , dans Ton agonie au 
Jardin de Gethfemané , avoit prié fon 
Dieu & Père, de le difpenfer de foufrir 
le fuplice de la croix. Mais je fuis bien 
perfuade maintenant, que ce ne fut point 
là le but de fa prière, & qu'elle avoit un 
tout autre objet. Ce divin Sauveur n'ig 
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4<S8 JOURNAL HELVETIQUE 
gnoroit pas, qu'il étoit venu dans le mon
de pour expier fur la croix les péchés 
du Genre-humain. Il fa voit qu'il de voit 
être pendu au bpis3 pour nous délivrer 
de la malédidion à laquelle nous étions 
tous fournis. N'avoit il pas dir, déjà dans 
la première année de fon Miniftére, à 
NlCODEME , corne MoiSE éleva le feyptnt 
dans le Déjert, // faut tout de même , que 
le Fils de l'home [oit élevé 3 afin que qui
conque croit en lut ne périjfe point; mais 
qu'il ait la vie éternelle. JEAN III. ir. i 4 ? 

Quand il comenqa à déclarer à fes Apô
tres , qû /V falloit qu'il allât à Jérufaltm , 
qu'il y foufrit beaucoup de chofes , de la 
part des Anciens, des Souverains Sacrifica
teurs , & des Sorties, qu'il fut mis à mntt 

Ç§ qu'il reffufcitat le troifieme jour, Pi ERRE 
eût la témérité de l'en reprendre , en di-
fant: Seigntm Dieu vous en preprvei Cela 
nt lins a-*rivera foint. Avec quelle indi
gnation nôtre divin Rédempteur ne lui 
répondit il pas d'abord '< tloign^z vous de 
tnui Satan : Vous triete* en objiacle > parce 
qu au lieu de penjer à ce qui ejf de Dieu t 

tous n'avtz que de< penjees humaines. MAT
THIEU X V I jr* 21. 23. 

Jt s us n'a voit il pas dit aux PVurifiens, 
far la fin de fon Miniftére, qu'r/ avoit re. 
rit de fon l*érç l'ordre de doner fa vie 
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pour fef brebis. JEAN X. ^. l%? "NTavoie-
il pas dit auiîî à Tes Dilcîples, quelques 
jours avant fa mort : Nom voici en 
chemin , pour aller à Jérufulem, & toute $ 
les chofes que les Prophètes ont écrites 
du Fils de l'home, y vont être acompliesi 
Car il fera livré aux Gentils : On fe mo
quera de lui : Il fera outragé, & on lui 
crachera au vifage -, & après ravoir fouetté, 
on le fera mourir; mais il rejfufcitera le 
trotfiéme jour. Luc XVIIL ir. 31. 33 ? 

Quand ANDRÉ' & PHILIPPE lui eurent 
dit, que quelques Profélytes Grecs, qui 
étoient venus à Jerufalem, pour adorer 
Dieu, fouhaitoient de le voir; il leur ré
pondit ; . . . Si le grain de blé ne meurt , 
après qu'on l'a jette en terre, il demeure 
feul; mais s'il meurt, il porte beaucoup de 
fruit , . . . . Maintenant mon ame efi trou
blée. Et quoi ? Dirai-je , mon Père délivre 
moi de cette heure? Mais éeft expreffément 
pour cette heure que je fuis venu. JEAN 
XXIV. * . 27. 

Si l'on fait bien attention à tous ces 
partages , & à d'autres encore que je ne 
croi pas néceflaire derapovter, pourra-t-on 
continuer de croire, que JÉSUS CHRIST 

ait prié DIEU de lui épargner le fu;»li-
Ge de la croix % N'avoir il pas déclaré lui-

G g 3 



*7o JOURNAL HELVETIQÎJE 
même, qu'il efi plus atfé que le Ciel & la 
T?> re pnffent, que de voir un feul point de 
la Un fans if et. LUC XVI. ir. 18? 

Quand ST. PIERRE, pour défendre fon 
divin Maitre, eût frapé de Ton épée un 
Serviteur du Souverain Sacrificateur, le 
Seigneur ne lui dit-il pas, Remettez vi
tre épée en fon lieu. Fenfez vous » que je 
fie pvffe pas prier maintenant mon Père » 
qui me doneroit plus de douze légions d* An
ges ? Mats comtnt iacompliroient les Ecritu
res, qui difent que cela doit arriver a'mfi? 
MATTH. XXVI. ir. 53 & 54. Pouvoit-il 
mieux faire entendre à cet Apôtre, que 
dans fa prière il n'avoit point demandé à Dieu 
d'être garanti de cette mort cruelle & igno-
minieufe, qu'il avoit toujours été bien 
réfolu de foufrir pour le falut de tous 
ceux qui obéiroient à fon Evangile ? 

Qu'avoit il donc demandé à Dieu, avec 
tant d'ardeur, & à trois diférentes fois , 
dans le Jardin de Gethfémané? Les Evan-
gélittes nous le laiflent-ils ignorer ? „ Dès 
w qu'il fut, dijent - ils, entré avec fes 
,, Difciples j dans ce Jardin, il leur dit, 
„xAlieyez-vous ici, pendant que je mren 
„ vais là pour prier. Mais il prit avec 
„ lui PIERRE , & les deux Fils de ZE-

w BEDE'E, JAQUES & JEAN. Alors il co. 
* min ça à être làifi de triflcfle > de frayeur, 
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„ Se cPangoifle. Et il leur dit, mon ame~ 
» eft trifte jufqu'àla mort. Demeurez ici, 
w & veillez avec moi. Puis s'étant un 
n peu avancé, & éloigné d'eux environ 
w à la diftance d'un jet de pierre, il fe 
„ mit à genoux, fe profterna le vifage 
yy contre terre & pria, que cette heure 
w paflat loin de lui, s'il étoit pollîble. 
3> Mon Père, mon Père, difoit.il, tout 
„ vous eft poifible : D tournez de mqi 
„ ce calice; mais s'il n'èft pas pollib^ 
„ qu'il palïe loin de moi , fans que je le 
» boive, que vôtre volonté foit faite , 
n qu'elle s'exécute & non pas la mienne. 
* Alors il lui aparut du Ciel un Angf 
w, qui le fortifioit. Et corne il étoit dans 
„ un grand combat, dans une agonie, il 
,5 fe mit à prier encore avec pli* dVdeur. 
„ Il lui prit auffï une, fueur, qui étoit co-
„ me des goûtes de fan:*, qui coulèrent 
„ à terre. MATTH. XXVI. ^. 36. 4 t. 
„ MARC XIV. jr. 32. 36. & Luc XXIL 
„ * . 41. 43* „ 

L'heure , que le Fils de Dieu defiroit 
de voir pafler loin de lui, n'étoit-ce pas 
Theure de la détreife, qui lui étoit furve-
nue? Le vrai calice d'anerrume , qu'il 
prioit fon Père d'é'oigner de,lui9 n'étoit-
ce jpas celui-là meaie qirtl bu voit a&ueW 
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47* JOURNAL HELVETIQUE 
lement alors, dans la frayeur, latrifteffe," 
& Pan^oifle, dont fon ame étoit faifie ? 
CVft donc conie s'il eût dit : Mon tendre 
i*ére , vous voyez le trifte état où je fuis» 
fc tout ce que je fbufre intérieurement, 
i la vaille de ce cruel fuplice, où je rais 

orter fur la croix la peine des péchés des 
ornes ; & à l'idée dr s maux afreux, que 

tes impies attireront fur eux, par le mé
pris (ju l̂s feront de mon fang. Mon ame 
fcn eft troublée: Je ne me poflede plus. 
La triftefle m'acable; je ne puis me re-
mettre de ma frayeur : Je me fens mourir 
4 chique inftant, dans les violens accès 
ée la douleur la plus profonde, & la plus 
Vive. Mon cœur en eft déchiré, mes en
trailles en font bouleverfées : Je fois les 
plus pénibles éforts, pour foutenir un fi 
£rand combat ; mais je me trouve incapa
ble de réfifter à tant de penfées afligean-
tes, qui réunilfent leur force, pour me 
Remplir d'amertume, & porter jufqu'au 
fond de mes os, jufques dans mes mouel-
les , leur abfinthe & leur fiel. Ceft vous 
feul, mon Dieu & Père, qui pouvez cal-
hier mes cruelles agitations , & me faire 
reprendre mes efprits: Tout vous eft pof-
iïble. Que par un éfet merveilleux de vô* 
tre miféricorde , je voie donc ceffer les 
frayeurs de mou ame, & que je n'éprou» 

t 
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ve pins , dans mon corps , déjà,fi exté
nué & fi afoib'i, ces défaillances d'une 
nature qui lute douloureurement contre la 
mort. Que fi néanmoins vous trouvez 
plus à propos, que cette profonde triftef
lc , cette mortelle frayeur , & ce cruel 
tourment, qui font venus fondre fur moi, 
ne me quitent que fur la croix, & à 
mon dernier foupir, s'il faut pour l'éxe
cution de vos delfeins, que je fois humi
lié jufqu'à ce point, & que je paroiiTe 
ainfi foible , tremblant & défolé, de
vant le Confeil des Juifs, devant Pilate, 
& devant tout le Peuple ; que vôtre vo
lonté fe faffe, & non pas la mienne. Je 
m'y foumets abfolument. 

N'eft ce pas dans c« fens , que ST. PAUL 
a entendu les paroles de nôtre Seigneur? 
Ctft ce JÉSUS , dit-il, qui lors qu'il itoià 
encore dans fon corps mortel , ayant ofert, 
avec de grands cris, & avec larmes, des 
prières §g? des duplications, à celui qui pou-
voit te délivrer dyune mort ( d'une mort 
de frayeur & de triftefle ) & oyant été 
exaucé , à caufe de fa refignation, aprit 9 

tien qiCil fut le Fils de Dieu , hbéijf nce, 
par les choies qu'il foufrit ; £*? nyant été 
trouvé parfait, il devint l'Auteur dm falut 
éternel , pour tous ceux qui lui ohHjfent* 
ULB. V. ir. 7. 9-
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Au refte, pu's que j'en trouve ici To-

cafîon, je dirai encore librement, qu'il me 
femblev que la pLinre de nôtre Seigneur 
fur la croix ne doit pas être traduite en 
ces mots : Mon Ditu , mon Dteu , pour* 
quoi m'avez-vous abandoné ; mais en ueux-
c i , Mon Dieu i mon Den , ju'qnts iq-und 
vfiiveZ'Vom ',r(T''' Ces paroles font c ées 
du Platime XXII. où DAVID introd ut 1« 
MESSIE diljp.t : M »< Di?;* mou ù-tu % 

jttfqun a quant m rez-v m la jje, loi' de 
vta deliv* un , m tx •? thip, p ir m s .<<n?1otiï 
JE^USCHMIST ponvoit il dire à D i e u , 
Pourquoi tn% tvtz-uom a*an n ï I^noroit-
il qui' avou été livre pour expier nos 
ofenlls ? Le mot Hébreu U\mma & les 
Grecs t>hutii & -i-tt9 dont les EviU'élif-
res fe font fervis pour l'expliquer, ne 
(lénifient pas feulement p-wqnoi , mais 
aiiifi jufquei n qumi'i ou jufqtr* à quel 
fo»r ï Ainli Pf. IL * . ï. & Ad. V . * . 2>. 
Jtt,q"*< à quel pumt les Hâtions fe font el
les unîtes '{ 
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AUX EDITEURS. 
A tocaftan du fuplicc dt Ctnfortuni CALAS.* 

JL/E Procès criminel de l'infortuné & ino-
cent CALAS, el\ en quelque forte la Gol
fe de l'humanité, & mérite bien une pla
ce dirtinguée dans les Caufes célèbres; on 
feroit farpris de ne rien trouver dans vô
tre Journal fur ce fujet intèreiîant, où 
tous les cœurs bons & fenfibles doivent 
prendre part, mais principalement les Ré
formés ; il eft manifette que tout le crime 
de ce Vieillard vertueux étoit d'être Pro-
teftant ; fes Juges- eux mêmes, tout pré-
venus qu'ils étoient, pouvoient-ils croire 
qu'un Pcre pût fe porter à cet excès de 
cruauté de pendre lui même fon Fils ? Et 
çuand il aurotc voulu comettre ce forfait 
atroce, l'auroit-il pu? Eft-il vraifembla-
ble qu'un jeune home de 27 ans, fort & 
lobulte, fe fut laifle mettre la corde au 
c u , par un Vieillard de près de 70 ans, 
foible & infirme? 

Nous n'inGfterons fur cette hiftoire tra
gique, fi conue aujourd'hui par les excei-
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lens Mémoires qui ont été publiés fur 
cette maiiére, qu autant qu'il ett néceflai-
re pour PintJliepnce des vers qu'on va 
lire, qui ne font q l'une elpèce de para-
phrafe de l.t prière que fit à Dieu le mal-
h aveux CALAS, le ion»* qui prées w ion 
fimlice. Elle nwtt rombée par huzirJ en-
t»v les main*-, je l'ai trouvée fi b* le & 
fi toiichai ie que je n'ai ftir, en q clque 
manière , que a traduire de la ptofe en 
vers : Heure»,x fi j'ai pu conferver dans 
ma Poeiie cette noble (implicite, qui eft 
corne le caî &ere & le langage de la vé-
îit4 & de I inocente. 

Condanncr fur de foibles indices , au 
fup ice atreux de la roue, un Père au 
dcfefpoir du trépas imprévu de fon Fils 
*iné, qu'une noire mélancolie venoit de 
forcer à fe pendre lui même ; le condan-
irr contre toutes les dépolirions & tous 
les faits qui m« nifeftoient fon innocence ; 
c\it un Arrêt qui a étoné , & fait frémir 
tout le monde. Auffi p^fieurs de fes Ju
ges, plus éclairés & plus équitables que 
cet x qui le condannérent 5 refuférent-
ifs leur voix à un Arrêt fi injufte & fi 
odLux (*). Les Magiftrats même qui le 

(* 11 ne Fwr pas imputer à tout le Parle-
ment de Touloufc cet Anét inique. On affure 

que 
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prononcèrent , revenus à eux même , 
eurent honte d'enveloper dans Phorreur 
des mêmes tourmens, la Femme , un des 
Fils, & un des Amis de ce malheureux 
Père, quoi qu'on les eût d'abord regar̂  
dis come fes complices, & qu'on les eût 
enfermé* dans une noire pi ifon, en atten
dant qu'on Kur tic leur procès, come cou
pables. Mais leur innocence étoit ii vili-
ble, & fi on peut le dire R fnlpable > que 
ce Tribunal fànguinaire nofa al'er plus 
loin, crainte de révolter tous les gens de 
bien, & de fe c mvrir d'oprobre. Qu'il y 
auroic aujourd'hui de grandeur à rendre 
gloire à la vérité & a la juftice & à con
venir qu'il s'elt trompé ! Par-là, il lie 
rendroit pas la vie à la vidime qui a é„é 
immolée, mais il jultifieroit Ju moins la 
mémoire, il confoleroit un peu une fa
mille afligée, & que cette lunette (la
tence a réduite à ia mifére & au défefpcir. 

Les Grecs & les Romains n'avoient pas 
même infligé des peines contre ceux qui 
tueroient leur Père, ledr Mère, ou leurs 

que dans le Jugement de CALAS les voix de fes 
Juges furent fort partagées, puis que de douze» 
il yj en eût cinq qui Je déclarèrent innocent ; 
desgfept autres , il y en eût une qui fut in-
décife , & refta dans le dn'te * la Sentence de 
mort ne pufla que d'une L'euLe voix. 
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Enfans; ce crime atroce répugne fi fort à 
la nature, qu'ils ne le regardoient pas co
rne viaifembbble > & cornent pouvoir foup-
çoner que CALAS l'eut comis , lui qui 
étoit un Père tendre & plein d'humanité : 

Un fenl jour ne fait pas d'un mortel vertueux 
Un perfide aflafïin, un parricide arteux ; 
Et Ton n'a jamais vu la timide innocence 
Palier fubitement à l'extrême licence. 

RACINE. 

J'ai crû cet éclairci/Tement néceflaire 
pour llntelligence des vers & de la prière 
qu'on va lire. Ceft CALAS lui même 9 

qui implore le fecours de Dieu. 

P R I E R E 

De CALAS à Dieu, le jour qui précéda* 
fon Juplice. 

VJTRAND Dieu, témoin de mes douleurs , 
Qui me vois baigné dans mes pleurs , 
Et qui conoîs mon innocence ; 
D^une, Seigneur , me (ecourir $ 
Ou U ne moi cette confiance 
Neceffake pnur bien mourir. 
L'iuieur, la Haine, rimpofture 



M A I 1763. 47j 
Ont didé l'arrêt de ma mort ; 

M'imputant démon Fils le diplorab:e fort, 
On veut, qu'étoiranc ia nature , 
Moi même jn lois ion bourreau ; 

Et que mes foib^s mains aient uflu le Cordeau 
Qui termina ta malheureux vie. 
Par quelle noire perfidie 

Ai-je donc mérité qu'on djcidat ainfi ? 

De quel crime fuis-je noirci ? 

Peut.on me reprocher quelque excès de colère ? 

Ai*je pin lis cefle d'avoir un cœur de Péie? 
Oui, de la ten Ire humanité, 

J'ai trûjiurs refpecte Tordre jufte & fublime ; 
Mon cœur n'a point blefle les dro«ts de l'équité, 
Ni ma b niche trahi ctux de U vérité , 

En fuivant les confeils du crime. 
Ma Foi ne m'infpiroit rien que de légitime , 

£t loin d'être Perfccuteur, 
J'ai plains l'ignorance & l'erreur , 
Donc je fuis la trifte viétime , 
Prêt à fubir le coup mortel. 
Le Juge eft fou vent plus coupabic 
Que le prétendu criminel, 
Qu'un injufte pouvoir acable, 
Vidtime qu'il traine à l'Autel, 
Et qu'irr.mole un 2ele implacable. 

Tu me voiN, bieu puûTantlà tes ordres fournil, 
J'ai Viefoin de ton alïiftance, 
Et n'implore point ta vengeance 
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Contre mes cruels Enemis. 

L'Tniquitc déjà s'arme pour mon fuplice, 
Mon âge ; la raifon, rien ne ptut l'arrêter ; 

L'arrêt qu'a didté l'injuftice 9 

Le crime va l'exécuter. 
Mais quoi! dans ma douleur mortelle 
Semis je donc faifî d'éfroi ! 

Seigneur ! par une mort cruelle 
Ton Fils a foifert plus que moi. 

Je ne t'invoque point pour me fauver la vie 
De* fers des oprtffturs dont elle elt pourfuivie; 
Que ma famille en pleurs échape à leur courroux, 
Et que je fois le feul qui tombe Tous leurs coupa. 

Vous dont le cœur magnanime 
Partage nos derniers malheurs ; 

Qui d'un fuplice afreux contemplés les horreurs 
Mais <jui mérités nôtre eflime 
Par la pureté de VOJ> mœurs; 

Vous que j* deftinois pour époux à ma Fille , 
Le Ciel fur vôtre front a gravé la c mdeur ; 
Et j'efpérois qu'un jour de ma trifte famille 

Vous pouniés faire le bonheur 
Mais d'mjuftes foupcons vous rendent mon com

plice ; 
Le péril que je cours menace encore vo« jour* 
J'efpére que du Ciel la iiipréme Jjftice , 
Ami, trop généreuK,feré vôtre lecours j 

Et qu'il prendra vôtie détente. 
U 
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Bn'abandone point la timide innocence, 

A h rage de ces vautour*, 
Dont les projets & les difcours Y 

Ne lignaient que leur vengeance% 

Et qu'une barbare démence. 
D'ua zélé impétueux n'écoutés plus la to i l , 

Juges? n'écoutés que les Loix ! 
On n'en a crû que trop une fotble aparence. 
De mes fautes, Seigneur, tu pourrois me punie 
Je canots mes péchés, j'implore ta clémence 9 

Tu pèfes l'home en ta balance ; 
De ce qu'on n'a point fait doit on fe repentir? 

Oui ; jufqu'àmon dernier foupir 
Je fouriendrai mon innocence. 

Tu tconois de nos cciurs les replis # les fecrett : 
Tu fais fi j'ai comis le plus noir des forfaits. 
Dans cet arreux cachot d'où je vois mon fuplice , 
J'attelle ici, grand Dieu, ton nom &tajuftice, 
Si jamais au mépiis des devoirs les plus faintt, 
J'ai porté fur mon Fils mes parricides mains. 

Dans quel goufre d'ignominie 
M'a plongé de ce Fils le funefte tranfport / 
Pour rendre heureux mais jours je lui donai la fie, 

Sea trépas me dooe la mort, 

Hh 
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C O N T I N U A T I O N 

Des Obfervatiofif fur la Confcjfion de Foi 
du Vicaire Savoyard. 

J s ctois avoir établi i dans mes Obferva-
tions du mois de Février, que le premier 
raHbnementi de nôtre Vicaire Savoyard* 
apliqué à prouver l'inutilité de la Révéla
tion, n'étoit rien moins que concluant» 
& qu'une Do&rine céleûe & furnaturelle 
pourroit procurer les plus grands avanta
ge? a toute perfojie, qui feroijt dans fes 
idées. Je continue le plan que je m'étois 
propofé & je veux itabvr a&ueMement la 
gfranbe utilité de ta Révélation a t} égard mê
me du gewe humain 9 fbit pour augmenter §5 
ojjurer fes conofjfances, Jost pour rediejfer & 
dttruirè fit erreurs. 

Il ne s'agit pas éftdiveraent ici de fa-
voir ce qu'une Révélation peut aprejidre 
£ toiit home en état de foire par lui m^ 

f^ me une CpnfciRon de Foi iembl̂ ble à 
celle du Prêtre de M. R. J'avoue que fon 
Auteur a cfes conoiilauces très vaftes & 
très profondes, & que l'étendue de (a 
vue lui fait franchir ians éibrc des inrer» 
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malles, que les autres homes ne p a r u 
rent qu'à tâtons & qu'en tremblant. J'en, 
juge principalement par fes raifonemjna 
contre le Matérialisme: Ils m'ont paru lï 
juftes, fi lo'ides, fi convaincans, que je 
ne fàurois trop inviter mes leâeurs a lç»t 

lire & relire avec attention & «ivec réfle
xion. Mais eft-ce dote que le refte d# 
l'Univers pe^t fe flaw d'ayoir la ruera* 
pénétration & la même forge d'efpnt & d* 
génie, que nôtre Vicaire Savoyard? Tou«v 
tf s les âmes, (ans aucunç exception , font-
elles de ia même trempe que 1# fiemiç ? 
Sur la fimple définition de la Géometriç^ 
PASCAL paivint par lui même jufques 4 
la izme Propofiuon d'tivcUDE (*). 1^, 
Fére MAIQNA,N alla plus loin (**); CI^À* 
VIus a formé dss démonftrçtions fi com
pliquées, qu'elles étonent <Sç furprennent 
nos Mathématiciens modernes ( | ) : Elt«ct 

H h 2 

(*) Voyez fa vie par Mad, PB&ISJI U Soeur. 
PASCAL n'avou alors que 12 ans. 

(**) Voyez auffi fa vie par le Père SAOUBNS: 
Il y dit que le l'ère MAIGNAN découvrit pat 
lui même toutes les Proposions des fix pre* % 
mîers livres d'EucLias. 

(t) TACQUET ne peut fe perfbader par cc»tf 
raifort, qu'aucun home ait jamais lu le lime 
T*ne de £k*vw$. Ytà : TAC**: Ojpue : 1*. j . 

\ 
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à dire que tous les homes en général 
gourroient en faire autant? Ce font là 
dépendant des conoîflances qu'on peut 
ai|i)érir par le feul ufage de fes facultés, 
Jt m feint point Je Révélation pour cela. 
Apliquons ce raifonement aux perfones 
qui rejettent l'utilité d'une lumière furna-
tlirelle. Je veux bien acorder à ceux qui 
fourroient être les Auteurs de la Confef-
fion de Foi du Vicaire Savoyard , que 
tout le /avoir des homes ne peut rien leur 
aprendre 5 m?is c'eft précifément ce qui 
me met en droit de dire, que la péné
tration du refte des homes ne va pas auflî 
Ifain que la leur, & qu'une lumière furna-
t'i relie, qui éclaireroit & dirigeroit ceux-
ci* dans leurs recherches fur la Religion 
Çourfoit par conféquent leur être de la 
jtfus grande utilité. 

z Si latnodcftie de ces MESSIEURS les 
empèchoit cependant de reconoitre la fu-
pënorité deleuis talens & de leurs co
noîflances ; à la bone heure encore : Je ne 
veux poinc avoir de diticultés avec eux à 
cet égard. Prenons que je n'aye rien dit* 
Je re^onoitrai ( puifqu'ils l'exigent abfolu-
menc ) que les autres homes les égalent 
par l'étendue de leurs lumières & de leurs 
facultés \ & corne je luis en train de faire 
des concertions, je ne m'arrêterai point 
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en fi beau chemin : Je leur acorderai dont 
pour un moment, que la Révélation nç 
fauroit rien aprendre à tous ces homes eii 
général, pourvu qu'ils faitent un bon ufa-
ge de leurs talens. Avec tout cela, je prê
tais que cette Révélation pourroit leur 
procurer les plus grands avantages. Co» 
ment cela ? i *. Parce qu'elle tournera Pu-
fage de leurs {acuités du côté de l<t Reli
gion. a9. Parce qu'elle nous aidera à fairç 
un bon ufage de ces facultés, enforte quç 
nous ne tombions point dans l'erreur, 
3°. Parce qu'elle donera à tous nos rai-
fonemens & à toutes nos découvertes une 
force & une autorité, qu'elles n'auroient 
point fi nous étions abandonés à nous mê
mes. Reprenons ces idées. Ceci aura Pair 
d'une divifion de Sermon : Mais qu'im
porte ; c'eft le moyen de mettre plus d'or
dre & de préciCion dans mes Obfervations. 
Si l'Auteur de la Confelfioh du V. S* avoit 
eu la même précaution, on verroit mieux 
fon but, & fcs propofitions feroient plu$ 
déterminées. 

I. Qifune Révélation pourroit nous itre 
utile, parce qu'elle artêteroit nos réfifr 
xionsfur les grands objets de la Religion. 

Pour parvenir à la conoiflance de lai 
H h 3 
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Kéltgton naturelle, il faut confiderer Fi t 
Thivers & chercher POuinrier qui fi cache 
dans fort Ouwage. Il èft vrai qu'un Etre 
a9if & f enfant Ce manifejte partout. Je le 
vois non-feulement dans les deux qui rou
lent, non feulent <nt dans moi même t maif 
Jam la brebis qui paît... dan< la feuilleqtiem
porte le venu Mais enfin, pour le voir il 
fout ouvrir les yeux, les tourner du c&-
té des ouvrages de la Nature, & les y zt+ 
téter pendant quelque tems : Il faut fa-
Voir confiderer les œuvres du Seigneur re
lativement à leur divin Auteur, chercher 
flans leur fein des preuves de Ton éxiften-
ce & de fes perfe&ions, percer au de îa 
des premières aparences & découvrir dans 
l'eflènce des chofes & dans le raport qu'eL 
les ont, foit les unes avec les autres, foit 
avec les loix générales de l'Univers, des 
taifons qui diflipent nos doutes & confir
ment nôtre Foi. Les devoirs de la Reli
gion ne font pas au tleflus de la fphère de 
tiôtre Intelligence, je le fai : Je reconoîi 
avec le Prêtre de M. R. qu'ils font gra» 
vés dans nos cœurs ; cependant corne il 
le remarque lui même, l'home n'a pas la 
conorjfance innée du bien, mais fi tit que la 
raifon le lui fait conokref fa confeience le 
porte à f aimer. Diforis donc, toujours avec 
lui , quefijf pw$ afrendre par moi même 
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i éonoitre Di?H9 à vouloir le bien qtftfvt r.„ 
M remplir mes devoirs , il m'eft néceifairé 
pour cela d'exercer ma raifon, de la culti
ver, de bien ufer de mes facultés natu
relles, d'écouter la voix de ma conf&encé 
& dé prendre de juftes précautions pour 
he pas lui fubftituer celles de mes pal
lions. Toutes ces chofes exigent fans dou
te quelque foin, quelque travail, ou tout 
au moins quelque atention. Les homeg 
abandonés à eux mêmes chercheront- ilè 
donc à s'en ocuper ? Il y en aura peufc. 
être quelques uns* mais le plus grand 
nombre, diftrait par les objets extérieurs, 
tournera Tes réflexions fur toute autre 
chofe. Courbées continuellement vers la 
Terre, ces âmes de boue ne feront prêt 
que jamais tentées d'élever des yeux apë-
fentis au Ciel, pour y découvrir leur 
Créateur. Principalement ocupées de leur 
corps & des afaires de la vie matériele & 
fenfible , elles entreprendront bien rare
ment de peu fer à cel'es de la vie fpiri-
tuelle, de defcendre en elles mêmes , pour 
lire dans leur cœur des devoirs contraire* 
à leurs partions favorites & pour écouter la 
voix impmtune de leur confcienca. Ne leur 
feroit il donc pas infiniment avantageux,. 
Vil étoit un moyen de les rapeiler à de^ 

H h 4 
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idées fi importantes & de les folliciter k 
s'ocuper des vérités confolantes de la Reli
gion? Or qu'eft-ce qu« pourra produira 
un éfet fi intèreflant & R falutaire? Sers* 
ce les Philofophes? Mais y en a-t-ii beau» 
coup qui méditent eux mêmes fur la Re
ligion ? En voit-on plufieurs qui prennent 
à tnche de tourner de ce côté là les ré
flexion* du Peuple? De quelle autorité 
font-ils donc revécus pour engager les au
tres homes à réfléchir fur des objets, qui 
leur prroiflent auffi défagréables , qu'au 
deflus de leur intelligence? Cornent s'y 
prendront-ils encore, pour les tirer de 
leur aflbupiflement ? Emplpyeront-ils de* 
exhortations? Mais combien peu les en* 
tendront ? Compoferont-ils des livres ? 
Hé ! je parle à des perfones qui n'en veu
lent point; ou, fi elles reconoiflent enfin 
qu'ils font utiles» pourquoi cherchent-el
les à nous enlever cefui qui eft infiniment 
plus utile que les autres & dont la Ma-
*efté les itone a mefure que fa Sainteté par» 
k à leur cœur. 

La Révélation ne nous eft pas préfen-
tée, je l'avoue, par des perfones qui nous 
tiennent ce langage. Mortels > je vous onon-
ce la volonté du Tris-Haut: Reconoijfés à 
fna voix celui qui m'envoie. Le Sauveur 
des homes leur dit avec moins d'oftenta» 
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tkm & plus de (implicite, Ma Do3rine& 
vus œuvres témoignent de moi que mon Pè
re uta envoyé. Ces œuvres ne font point 
de ces miracles d'éclat & de parade, que 
vous dcfirés. // n'ordone point au Soleil de 
changer fa courfe, aux étoiles de prendre un 
autre arrangement & à la terre de pren
dre un autre afpedt. Ce feroit peut-être le 
moyen de bouleverfer la nature & de 
nous enfevelir fous fes ruines. Tout ce 
qui part de la main d'un Dieu bienfaifant 
doit porter l'empreinte de fà bonté» JE-
sus fait des miracles utiles au genre-hu
main : A fa voix, les aveugles recouvrent 
la vuè'i les boiteux marchent-, les lépreux 
font nitoyés 5 les fourds entendent & les 
morts rejjufcitent. Il m'intéreffe par tout 
ce qu'il foit en faveur des autres homes » 
il fe facrifie pour nous anoncer l'Evangile 
& pour pous rendre heureux : JÉSUS efi 
un bon Berger, qui dont fa vie pour fe* 
brebis. Ah ! qu'il me parle ce Doreur cha
ritable & je l'écouterai ! Je fens qu'il m'im
porte de prêter l'oreille à fa voix. Elle eft 
bien propre à me feire fortir de l'aflou-
piflement létargique dans lequel j'étois 
plongé. Il me parle de Dieu & de fes œu
vres, de ma confeience & de mes devoirs; 
je vai tourner mes réflexions fur ces im
portantes vérités. La Do&rine qu'il rrr»a-
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nonce m'engage à m'en ocuper : Cefl: un 
premier avantage que je retire d'une Ré
vélation. 

IL Qftmt RhfHatim pvtrroit nom être 
utile, en nom ftKtlitiwt la découverte det 
vérités de h Religion. 

Ce feroit déjà beaucoup que la Révé
lation m'engageât a m'ocu >er des grands 
objets de la Région » rnais ce feroic infi
niment plus, Ç\ elle m'aidoit à m'en ocuper 
convenablement : Car enfin chercher la 
Vérité , ce n*eft pas la trouver r Confulter 
fe Raifon, ce n'eft pis entendre Ta voix# 

c*eft encore moins la reconoirre h fe ren
dre à fes inftrucftions : Faire ufâge de fes 
facultés, ce n'elt pas encore en faire un 
bon ufaje: Voilà cependant qui eft abfo-
lument néceffaire lorfqj'on veut parvenir 
à la conoiifance de la venté. Il y a des 
règles qu'on doit obferver à cet égard: 
Il fraut fuivre une certaine gradation dans 
fes idées, pafler du conu à l'inconu, po-
fer des principes aflurés, en tirer des con-
féquences égitimes , favoir éviter mille 
fburces d'erreur délicates f & démêler 
des fophifmes , qui le préfentent quel
quefois à nous avec Paparence de la vé
rité. Eft ce donc que nous ne faurions 
prendre toutes ces précautions par nous 
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thèrfies? Je ne le dis pas ; j'ai déjà reco 
nu que les lumières de la Raifon bien ad-
miniftrée pouvoient nous conduire à la 
conoiflance de Dieu & de nos devo.rs ; 
mais Je periifte auffi dans ce que j'aiou-
tois en même tems , que la manifefta-
tion d'une lumière furnaturelle pourroit-
ici nous être de la plus grande utilité. 
Lorfqu'on prétend avec Le Vie: Savoyard, 
qu'en cultivant fa raifon, on aprendra de 
foi-même à conoitre Dieu , à l'aimer , à 
remplir tous fes devoirs, & qu'on s'écrie 
là delfus : A quoi bon la Révélation. On 
ne s'aperçoit pas que l'on comence par 
(upofer qu'on cultivera cette Raifon; & 
c'eft cependant ce qu'il ne faut pas fupo-
fer. Peut-être en fera-t-on un bon ufage; 
peut-être ne le fera ton pas : Ceft enco
re une incertitude. Or pour juger de ce 
qui arrivera, nous n'avons qu'a ouvrir les 
Annales des tems paifés, & qu'a confide-
frer les monumens hiftoriques pour y dé
couvrir à quoi les feules lumières de la 
Raifon ont conduit les homes abandonéi 
à eux mêmes. Ceft la meilleure manière 
de iuçer des forces de nôtre entendement» 
& des conoiflances que nous aurions aquU 
fes par le m >yen de nos facultés naturel
les. Je ne refufe point un pareil examen 9 
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& je ferai charme que mes Ledeurs veuil
lent lVntreprendrc avec moi. 

Si je comence rar les PM'ofophes, ?e* 
lis fouvent dans leurs o'ivraçes, il eft 
vrai, de bel'es Max'mrs d̂  Kéligio:. & 
de juOes idées de \v.trç fuprènej m is el
les perdant à peu près toute tenr force , 
en fe trouvant mèées & confondue1: avec 
un tas d'opinions viùb'em uc abfurdcs, & 
contraires aux faines ^umiéres dj la Rai-
fon. Dans la Grèce n̂ ême , où les Scien* ' 
ces étoient cu t̂ivers & les home* policés, 
quelles doctrines monftrueafes nVt on pas 
vu fortir du fein d'i Lycée, & de leurs 
éco'es de Philofonhie ? Si vous en croyés 
PYTHAGOBE, fbn ane, auflî bien que 
«elle des autres homes , avoit pa.fé fuc-
cefîîvement dans le corps de plufieurs per* 
fones. SOCRATE , le divin SocRATE,ani-
moit toute la nature, & donoit une ame 
divine à la Terre, a chaque Aftre & aux 
diférens Démons qu'il trouvoit à propos 
d'imaginer. Son Difciple PLATON , qui 
nVtoit pas moins divin, ordone qu'on 
s'ei.vre aux Fèces de BACCHUS ; qu'il 
y aie dts jeux où les homes & les fem
mes combattent nuds: Il confent à la co. 
munauté des femmes & ne s'opofe point 
aux Mariages inceftueux des Frères avec 
leurs Sœurs. À entendre ARI&TOTE> le 
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Monde eft écernel, les Dieux ne prennent 
aucun intérêt, à ce qui fe palTe fur la 
Terre, & l'un ignore en ore s'il a ciû ou 
s'il a rejette l'immortalité de l'ame. Les 
Stoïciens eux mêmes , parmi lefquels on 
doit admirer à plutîeurs égards, un SE-
NEQUE, Un EpiCTETE, un i\l\RC AlJRELE, 
balbutioient cependant lor'qu i's partaient 
de la Divinité: Leur Dieu r.'étoit rien 
autre, félon la plupart d'entr'eux, que 
PUni vers entier, ou jair fubtil, ou le fa-
leil : Tout étoic entraîné par une fataiité 
à laquelle on ne pouvoit réiîfter j les cri
mes les plus atroces étoient égaux aux 
roiblelfes les plus légères ; l'ame apùs 
avoir furvécu pendant quelque tems à la 
deftrudion du corps, alloit fe réunir au' 
tout, dont elle avoit été tirée, & c'aft 
peut être de cette idée, que venoit Pin-
fotence avec laquelle ils s'égaloient & fe 
préferoient même a la Divinité, fous pré
texte que la vertu ne lui coutoit rien, & 
que les homes ne parvenoient à !a fa-
geife qu'après les plus rudes combats. Et 
pour EPICURE & fes ftditeurs, fans dou» 
te que leur Doâriiie fur la formation du 
Monde par le concours fortuit des atomes, 
fur Panéantitlement de nôtre ame par la 
mort , & fur le repos des Dieux ne pre
nant aucune part au Gouvernement de 
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l'Univers , ne paroitra pas bien propre à 
prouver, que les lumières de la raifon fu-
fifent pour nous inftruire des vérités de 
la Religion naturelle. Je ne parle ni des 
Cyniques, ni de CHRYSIPPB Tapologifte 
de Pmcefte & du crime contre nature: 
Des per(bnes qui foulent publiquement 
aux pieds toutes les règles de la modek 
tie & de ia pudeur ne méritent pas le 
nom de Philofophes. Venons à CATON , 
qui rccomandoit la fornication pour le pré-
ferver de l'adu'tère, qui prêta (a Femme 
à HORTENSIUS fon ami, & qui finie feg 
jours en fe donant la mort. Ecoutons 
furtout CICERON, ce grçnd Orateur, cet 
home éclairé, ce Philofophe II judicieux 
& fi folide, dans la plupart de tes raifon. 
nemens : Vous l'entendiez qui nous allu
re dans les comencemens de fon livre dû 
la nature des Dieux , qumne p/ufteurs 
qucjtions que la Philofifbie n'a point éclair-
des on doit mettre celles ci, javotr s*tl y a 
des Dieux ou non y & en cas qu'il y en 
ait, quelle peut-être leur nature* leur le jour, 
leur genre de vie ; fi le Monde ejt leur ou» 
vragei fi l'Univers roule au Haztrd. Il 
aprouve les Académiciens, £qui prenoient 
le parti de fuipendre leur jugement fur 
ces diférens articles \ quoiqu'il reconoilfç 
d'un kutre côté, que ikns I4 Doctrine de 
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la Providence, la Religion & la Sainteté 
(ont anéanties , & que la vie humaine ne 
fèroit que troub'e & confufion. £t lorf. 
qu'il rail une fur Pimmortalité de Pâme, à 
quoi aboutilfenr donc toutes Tes recher
ches , toutes Tes réflexions, toutes fes pro
fendes méditations ? A un trifte peut être, 
ou tout uu plus à des vœux & à des 
delïrs. Cornent eft-ce donc qu'on veut 
prendre uniquement pour guide, une Rai-
ion qui abandonoit ainfi ceux même qui 
icherchoient à s'en fervir, & qui ne les 
em péchoit pas de tomber dans des égare
ment pareils à ceux que je viens de re
lever ? 

Mais peut être que le cri de la Nature 
nous conduit plus iûrement dans le che
min de la vérité, que la voix de la Phi-
lofophie, & que tous ces prétendus Philo-
fophes ne fe font égarés, que parce qu'ils 
ont abfolument voulu raifoner, tandis que 
le Peuple difeutant moins & fe rendant 
plus docile àTinltind moral, ne s'eft point 
écarté de la route qu'il devoit fuivre. Le 
Peuple/ Hé! n'eft-ce pas chez lui qu'on 
trouve les opinions les plus abfurdes & 
les plus monftrueiifes réunies au culte le 
plus fuperltiueux & le plus bizarre ? N eft-
ce pas lui qui fe formoit les plus mépri-
fables Divinués, qui adoroit l'implacable 
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JUNON, le cruel MARS, le ravifleur PLW-
TON, le fourbe MERCURE, l'ivrogne BAC-
C H U S , l'impudique V E N U S , Pinfame 
PRIAPE , l'infanticide SATURNE , l'adul
tère & le parricide JUPITER ? N'eft-ce pas 
lui qui élevoit des Autels à tous les Em
pereurs Romains, parmi lefquels on en 
trouve un fi grand nombre, dont les 
abominations deshonorent & font frémir 
la nature? N'eft-ce pas lui, qui non con
tent de plier le genoux devant Parmée des 
Cieux , le Soleil & la Lunej les Planètes 
& les Etoiles, fe profternoit encore aux 
pieds des plus vils animaux, & préfentoit 
fes homages religieux au bœuf APIS,aux 
Crocodiles du Nil, aux ierpens & aux 
porreaux d'tgypte ? N'eft-ce pas lui, qui 
fervoit toutes ces bizarres & méprilables 
Divinités, en leur rendant un culte ailbr-
ti à leurs mœurs & à leurs paflions ; en 
immolant des enfàus à SATURNE & à Mo* 
LOCH* en facrifiant des homes au Dieu 
de la guerre; en fe proftituant en Pho-
neur de VENUS; en fe profternant devant 
l'abominable PHALLUS , & en célébrant 
d'infimes cérémonies, poui; rendre leurs 
homages à BACCHUS, à FLORE & à CY-
BELLE? N'eft-ce pas lui qui com&loit le 
de loi dre, en fe livrant à les diilolutions f 

non-feu* 
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non-feulement dans les tems deftinés au 
culte des Dieux, mais encore dans fa vie 
privée & particulière? 

Je fai qu'on fe récrie là deffus, & j'ai 
vu quelques perlones failir à cette oca* 
fion la Profefïïon du Vicaire* Savoyard & 
réciter avec empreifement le morceau fui» 
Vant : » Uancien ïagantftne enfanta des 
,» Dieux abominables... mais le vice armé 
$9 d'une autorité facrée defcendoit en vain 
» du féjour éternel, Pinfiin3 moral le re. 
3# pouffait du cœur des humains. En célébrant 
„ les débauches de JUPITFR on admirait la 
,i commence de XENOCRATE ; la eha/ie Lu* 
n CRECE adorait f impudique VENUS 5 Pm* 
„ trépide Cornant... invoquoit le Dieu qui 
>9 mutila fon tére & mourroit fans mur» 
„ mure de la, main du fien ; les plus mépru 
„ fables Divinités furent jcrvtcs par les plm 
„ grands homes. La Jointe voix de la No* 
99 ture, plus forte que les Dieux, fe fai* 
9% foit refpeSer fur la Terre Ç£ fembloit re* 
n léguer dans le Ciel le crime avec les coum 
j , pables. „ Mais ces belles antithefes font 
excellentes pour établir, fuivant le but de 
nôtre Vicaire, qu'on ne peut étoufer en
tièrement dans le cœur des ho oies le fen-
timent du jufte & de l'injufte, & qu'une 
voix intérieure réclame en faveur de b 

Ii 



498 JOURNAL HELVETIQUE 
vertu dans le tems même qu'on fe livre' 
au crime (*) : Il n'a pas intention de 

(*) C'eft éfectivement là Tunique but de nô
tre Vicaire; la liaifon de ces paroles avec les 
précédentes le prouve invinciblement Ceux 
donc qui les allèguent datv la quefrion pré fente, 
lui prêtent des vues qu'il u'avoit pas. 11 en 
eft peut-être aufli de même du raifonement qui 
m'a ocupé dans mes observations du mois de 
Février, & qui ocafione celles-ci : II eft très 
poffible que M. le Vicaire ne l'ait mis en ufa-
g e , que pour établir la non mcejjîti d'une Ré
vélation , & que les perfones que je réfute vont 
plus loin que lui, iorfqu'elles en infèrent la 
non-utilité de cette Révélation. Je l'ai déjà 
remarqué précédemment; je le remarque en
core une leconde fois. Je m'y crois d'autant 
plus apejlé, que dans l'inftant où je copie ce
c i , je viens de lire la lettre de M. ROUSSBAU 
à M. PArch: de Paris, & d'y trouver les plain
tes arriére « ou il forme contre ceux, qui do
uent de finiftras interprétations foit à fes ex-
preilîors, foit à celles du Vicaire Savoyard Je 
ne penfe pss qu'un puiflV me faire un pareil 
réproche: J'ji tait wht mon pofliole pour m'en 
prtferver: Et il n>dt U' 'e d'en fournir la 
preuve Je vis dans la Pto'tflîon de foi du Vi
caire Savoyard, qu'il étoit indécis fur cette 
queftion, T atil un principe unique de $ou» 
tes ri ofes ? T en at il deux ou plufîeurs Ç«f 
quelle eji leur naturel Mai* je me gardai bien 
d'en conclure, corne M. l'Archevêque de Pa* 
fis, que M. R ne fait que penfer fur l'Unité 
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jprouver, & il ne prouve p ŝ non plus 
que la multitude des Païens , abandonés à 
eux mêmes, ne vivoic pas tons le défor-
dre: il eût été bien difici'e; puifque cha
cun conoit l'abandon de diflb'urion au
quel ils fe livroient. L'inftinlt moral 
avoit beau repouifer le crime du cœur des 
humains, les paflîons plus for^s Py ra-
menoient, & le foifoieuc régner dans toute 
leur conduite. On admiroii la continence 
de XENOCRATEÎ mais c'éroit en céltbrant 
les débauches de J U P I T F R , & en cou
rant chés PHRYNE'S & LAIS pour les imi> 

l i a 

de Dieu : Lorfque j'indiquai dans mes obferva* 
tions les conoifl\nces utiles que le .Vicaire' Sa* 
voyard pourroit puifer fur cet article dans une 
Révélation , je m'exprimai de manière que met 
termes portofcnt principalement fur fe fécond 
fens qu'on peut doner à ces paroles, & qui 
vient d'être adopté par M. R. Si je remarquai 
un peu plus bas, que la Révélation ewpéche-
foit qu'on ne pût s'écrier, 6 Providence efi-c$ 
ainfi que tu répi le Monde ? Je ne prétendoîa 
pas en inférer, que l'Auteur de ces cris & de 
la Confeflion de foi, rejetta le gouvernement 
de la Providence: Il l'établit clairement dans 
fon Ouvrage. Je voulois feulement faire fentir 
à mes lecVurç, que cette Révélation arrêterait, 
même dans leur principe, Jes objections qu'on 
pouiioit faire fur cette matière. 
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ter. Mais encore cornent l'admiroifcon ? 
Il faut aparemment que ce foit par une 
fuite de cette admiration, que les paflans 
l'infultoient dans les rues, que fes difei* 
pies jettoient LAIS fur fon lit, & que les 
Athéniens le vendirent, afin qu'ils puC-
fent plus aifément le faire périr dans fon 
exil (*). Pour moi je ne fouhaite pas que 
jamais on m'admire de cette manière. Si 
la chafte LUCRÈCE adoroit l'impudique 
VENUS, les autres Femmes Romaines » 
plus conféquentes dans leur raifonement, 
joignoient à l'adoration, limitation. L'ira* 
pudicité fit, de fi terribles progrès parmi 
elles, qu'on fut obligé 639 ans après ljt 
fondation de Rome, de recourir à des 
moyci s extraordinaires, & de s'adrefler à 
la Déeife de Pirnpureté, pour la prier de 
la faire ceflfer (**). Inutiles Prières ! Fidè
le a fon iitteme, VENUS ne daigna pas 
les écouter, & SENEQUE fe plaignoit dan$ 
les Siècles fuivars „ que les Femmes fe 
„ féparoienc de leurs Maris, pour fe re» 
» 1 11 1 • 1 1 I 11 , Un 

(*) Voyez fa vie dans DIOGENE LAERCI 
Tome i. Edit. <1e Paris i66ft p m *Ro. 

(**) Voyez VALRR : IVUx.- Lîb: VIL cap: 
xe n*. it. ou feulement OVID : Faft. lib IV, 
pag m 74 ou bien encore BAYLB Didl: Cric: 
les articles SULPITIA & celui de La VAYBA, 
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„ marier, & Te remarioient pour fe du 
» vortier; que la fidélité étoit une preu-
„ ve de laideur & qu'on ne prenoit un 
„ Mari que pour irriter l'amour d'un ga-
,j lant w (*). L'intrépide TITUS , con-
danné par Ton Père, va tranquillement 
au fuplice dans la Tragédie de M. de 
VOLTAIRE; mais le vrai eft que les hik 
toriens n'en difent mot, & qu'ils gardent 
le même filence fur /a réfî nation de Ti^ 
Tus MANLIUS, & des aurres Romains fé-
vérement punis par leurs Pérès (**). D'ail
leurs l'Hircanten plus digne imitateur de 
JLPITER, qui mutila le fien, expofoit 
aux bètes farouches ceux à qui il dévoie 
la naiiTance, & les Romains eux mêmes» 
fuivanc les traces de SATURNE qui dévo-
roit Tes enfans, facrifioient les leurs fan* 
comifération, lorsqu'ils croyoient en avoir 
fiififamment. Les Grecs n'en faifotent pas 
moins, & pour pafler à d'autres défordres, 
les Perfes époufoient leurs Mères ; les MaU 
fàgétes a voient leurs Femmes en cornu-
nion ; celles de Chypre, de Phénicie, do 

1 i 3 

(*) SRNfCA de BéntSciis Lib: ilI. cap; 16. 
•el Lib : I. cep : çu 

(**; Voyés V A Î B R : M A X I M : liv; V. cap, p 

Tri». Liv:.lib. VIU. c 7. 
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Babylone fe proftituoient publiquement en 
certaines fêtes. 11 n'y a prefque point de 
Peuple fi policé foicil, qui n'ait en(an-
glarté de victimes humaines les Autels 
de Tes feux Dieux : Et c'eft ainfi. que la 
voix fainte de la nature fembfoit reléguer 
dans le Ciel le crime avec les coupables. 

Elle n'a pas plus de force aujourd'hui qu'au
trefois ; nous en trouvons la preuva chez 
ces Peuples modernes, malheureufement 
privés de la Révélation. Sans parcourir 
ici toutes les relations de nos Voyageurs , 
bornons nous à un Mémoire, qui vient 
de me tomber fous la main & dont on 
fufpe&era d'autant moins Pautenticité , 
que M. TAbé ARNAUD rend à fon Au
teur le témoignage Je plus avantageux. H 
y eft qucftion des cinq Nations Iroquoi-
fes du Canada. ChoififTons quelques traits: 
Il eft bien tems de finir. „ Lorfqu'un 
f, jeune home y eft-il dit, „ fe deftine a 
„ la guerre.... il fe choifit parmi les ani-
„ maux ou les oife*ux fon efprit ou fon 
w Dieu, il lui adrefle fes homages.... 
n Avant qu'ils fe marient ils ont fatisfeit 
^ pendant longtems leur goût & leurs in-
^ c'inations. Les filles furtout font extrè-
r mement déréglées, les ieunes homes 
^ font obligés de fe barricader pendant la 
a» nuit, s'ils veulent être tranquiles. Il 
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w eft rare que la filie qui s'eft donée à un 
„ guerrier corne à Ton Mari n'en prenne 
n pas un autre pendant fon abfence.... 
„ pourvu qu'elle ne foit pas groflè ; auilî 
H pour n'en point manquer, les jeunes 
^ ferrâmes fe font-elles fou vent avorter (*). 
„ Lorfque dans la guerre i|s font quel-
„ ques prifoniers, nul fentiment d'huma-
n nité ne fe fait entendre alors au cœur 
9> de ces bourreaux Les prifoniers 
„ font d'abord reçus à coups de pierres, 
„ enfuite à coups de bâton: Après on 
„ leur arrache les ongles avec les dents, 
„ on leur tient les doigts en cet état dans 
n des pipes allumées pendant que Ton fu-
„ me.... Tantôt c'eft un collier de haches 

• „ roupies, qu'on lui met autour du cou; 
„ tantôt on lui lève la chevelure en pla-
„ ce de laquelle on lui met «ne calotte 
„ de cendres rouges... A chaque plainte 
w du prifonier, toute la cohué fait ré-

I i 4 

(•> Si nos jeunes homes vivent dans la dé-
bail Vie , & fi nos filles font déréglées, les pre
miers fentent qu'ils ne font pas dans la règle, 
celles-ci, lorfqn'elles fe feioient avorter ftro:cnt 
punies févérement , & les uns & les a^rcs 
font «^honorés Le crime che? nms tft i i ra
mant ; chtz les Loauois on ignore s?il stt a i » * . 



Ï<H JOURNAL HELVETIQUE 
f, tentir Pair de cris de joie (*)... „ Ah ! 
les barbares ! Un tel fpe&acle fait frémir 
cjhorreur! & cependant cette Nation fuit 
la loi naturellet dit l'Auteur; fidèle dans 
fes traités, clic fe conduit avec beaucoup 
de juftice & de charité au dedans > & de 
fcone foi au dehors; mais voilà ce qu'on 
peut attendre de cette fiére raifon, qu'on 
exalte fi fort & qu'on voudroit voir aban-
donée à elle même : Voilà les avantages 
qu'en ont tiré tous les diférens Peuples , 
qui ont marché à fa lumière, & ceux que 
nous en tirerions vraifemblablement nous 
mêmes, fi nous n'étions éclairés du So
leil brillant de la Révélation ; Car enfin (**) 
les arbres qui font aujourd'hui dans nos 
campagnes ne font pas plus grands*, que 
ceux d'autrefois, & nous ne (ornes pas 
d'une autre nature que les Nations & les 
Philolophes, qui nous ont précédés : Ho. 
mes, corne eux, nous n'avons que le 
même entendement, la même raifon, les 
mêmes facultés. Nous ne fomes pas p'us 
policés que les anciens Egyptiens,* nous 

P) Voyés le Journal Etranger, mois d'A
vril 17»! 

(**) C'eft une penfée de FONTBNBLLR , avec 
quelque changement. 



M A I 17*3. jof 
ne vivons pas duis un fiécle plus éclairé 
que celui d'AuGUSTK ; nous n'avons ni 
plus d'efpric, ni plus de compréhenfioa 
que les habicans de la Grèce <& d'Athènes, 
& le fentiment du jufte & de i'tnjufte 
n'eft pas gravé plus profondément dans 
nos cœurs, que dans ceux: des Esquimaux 
# des Iroquois : Si donc ils font tom
bés dans des erreurs, que nous fomes 
obligés de condanner nous mèmis, par 
quel heureux privilège en ferions nous 
préfervés, en cas que nous fuliions privés 
d'une Révélation divine ? 

( La fuite le Mois prochain. ) 

# * * 
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LE VRAI T A L I S M A N 

C H A P I T R E V. 

J V I O R N A Y travailla donc à aquerir de 
remploi: i demanda, fans fuplur; apeU 
la la fortune, <>»ns l'importuner, & l'aten-
dit fins imp tienoe II n'employa ni batte 
flaterie, ni i< umiiîion honteufe, riî corn-
piaifanccs déshonètes: Il apuya fa deman
de d une conduite régulière, dune éxa&e 
aplication à taire le bien , à éviter le mal, 
à paroitre juftj, à être bienfaifant , & à 
fréquenter des gens de vertu. 

Le premier à qui on l'engagea à fe pré-
fenter, étoit un Courtifan acrédité au» 
près du Souverain, borne afable en apa-
rence, poli, grand prodigue de complu 
mens, qui lui promit une vive recoman-
dation. Je parlerai pour vous, MONSIEUR 
lui dit-il, j'ai quelque crédit auprès du 
Roi i il ne dépendra pas ^e moi que vous 
ne (oyez bientôt pourvu de quelque char» 
ge, dî ne de vôtre mérite. 

MOKNAY n'ofant compter fur ces pro
m e t s , voulut en éprouver la fincérité, 
avant de s'y fiers il préfenta le Talisman. 



M A I 17*3. T07 
Tâchons, die alors le Courtifan, de 

nous débarraffer de cet home-ci par de$ 
ccîmplimens y car pour des fervices, je ne 
fuis pas d'humeur de lui en rendre. Je 
dois garder mon créiit pour moi-même; 
ma fortune n'eft point encore à fon der
nier période $ je veux briguer de plus hau
tes dignités ; fi je demande des grâces 
pour un autre, ce fera autant de retran
ché fur celles que j'ambitione j ainfi , je 
n'en fêtai rien. Que m'importe qu'il foit 
bien ou mal, pourvu que j'affiire mon 
bien-être. JJ faurai bien trouver des pré* 
textes, quand il reviendra me voir, pour 
lui faire acroire que je n'ai pu réulfir : Il 
me (aura gré des démarches qu'il croira 
que j'aurai faites, & je n'aurai point rit 
que de nuire à mes propres intérêts. 

Je fuis, dit MORNAY en lui même, 
fi fenfible à vos bones intentions, que je 
rougis de ma dérnarche. Je ne vous met
trai pas dans le cas de me foire valoir vô
tre protedlion; car j'y renonce dès-à-pré-
fent, ainfi qu'à l'honeur de vems revoir ! 

MORNAY fat enfuite adreffé a"un nou
veau Riche, qui s'étoit tiré de l'obfcurité 
par fes véxaions fur les Peuples, par fes 
rapines fur les revenus de l'Etat & par 
fes ufures exhorbitantes > il avoit acheté 
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des titres & des emplois ; il écoit devenu 
un home de confidération. 

MORNAY lui demanda fimplement s'il 
vouloit employer pour lui fon crédit & 
lui rendre fervice. Le nouvel home s\>-
fenfa de ce que MORNAY ne lui avoit 
pas doné des éloges : Il n'avoit fait au
cune mention de fes titres, en lui par
lant; & avoit paru faire peu de cas du 
fefte & de la richefle de fon hôtel : Au lieu 
de lui parier de fon efprit, de fes talens, 
de fon mérite, il n'avoit reconu que fon 
crédit, & Pavoit imploré, lans l'encenfer. 

Cependant, corne MORNAY étoit d'an-
eienne nob!e(fe, la démarche qu'il faifoit, 
flartoit le Gentilhome moderne: Il fut ra
vi de pouvoir prendre un ton de fupério-
rité fur un home, qui étoit plus que lui 
par fa naiflance; fon orgueil trouva de 
quoi fe nourir ; il confentit enfin à lui 
rendre que'que fervice; muis ce ne fut 
qu'après Pavoir mortifié par fa fatuité & fa 
hauteur. 

je vous plains» dit-il aflèz froidement à 
MORNAY de ce que la fortune ne vous 
a pas favorifé; je fuis à même de vous 
Tendre fei v ce \ je veux bien m'employer 
pour vous; entre nous, cens de condi
tion , nous devons nous fecourir dans le 
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befoin ,• je plains les miférables ; compte* 
fur mes foins. 

Celui ci feroit-il fincère , dit M O R N W , 
peu fenfible au reproche qu'on lui, faifoit 
de fa miférej eifayons la pierre de tou
che. 

Ce Gentilhome, dit alors le Créfus , 
me mépriferoit, s'il étoit opulent. Ses 
Cmblables parce qu'ils font de plus illuC 
tre naiifance, prennent plaifir pour l'ordi
naire à nous humilier, en nous rapellant 
ce que nous avons été autrefois. Humi
lions-le à nôtre tour en le fervant ; c'eft 
une vraie élévation pour moi Je vais or. 
doner à mes Gens qu'on le fade attenJre 
longtems quand il reviendra: Il faut qu'il 
achète par fes courvées les fervices qu'il 
me demande. Quelle douceur pour mon 
amour-propre! 

Quelle tpetitefle> dit MORNAY, mêlée 
avec la plus fote vanité ! Qu'il eft vrai 
de dire que les richetfes ne douent jamais 
des fentimens d'honeur à ceux qui naif-
fent avec une ame bafle! Leur opulence 
ne fert qu'à foire éclater leur orgueil & h 
les rendre plus méprifablcs. II veut me 
faire du bien pour s'en glorifier & pour 
m'avilir. Quoi! je devrai ma forcune à 
des baifefles & à fon amour propre! J'i
rai m'humilier aux pieds d'un home plus 
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~ vil par fes fentimejis, que le plus pauvre 

Paylan! Ha plutôt, retournons dans nô
tre torèt, où l'on n'adore jamais l'opulen
ce ; où on ne fauroit (aire du bien pour 
{acisfaire la vanité & la jaloufie. 

MORNAY réfolut de ne s'adrefler plus à 
l'avenir à ces fortes de gens qui n'ont que 
leur adreife, & peut-être, leur friponerie 
pour mérite, que le truit & l'éclat de 
leur richefle pour noblelTe, & que leur 
vanité pour vertu., 

II fut, quelque tems après, faire viiïte 
à un vieux Gentilhorne , qu'il avoit conu 
jadis , & qui lui avoit témoigné quelque 
afe&ion. Sans doute, dit • i l , celui - ci 
m'ailera par grandeur d'ame: Il m'a paru 
autrefois porté en ma faveur, quand je 
n'avois pas befoin de lui> eflayons s'il eii 
généreux. 

Avec quelle joie, dit-il d'abord à MOR
NAY, je faifis l'ocatkm de vou* fervir! Je 
fuis flatté que vous ayez eu confiance en 
moi; toute ma maifon & mon crédit font 
à vôtre dilpofuion > je vais inceilàmment 
travailler pour vous. Faites moi l'hbneur 
de me venir voir quelquefois » je ferai 
heureux fi je puis fervir un galant home 
corne vous. 

MORNAY douta encore de (a fincértté, 
& tourna le 1 alisman. bon, dit le Geo-
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tilhome; ne croit-il pas que fe me met* 
tiai dans le cas d'avoir obligation à quel* 
qu'un, par raport à lui? Quand je lui 
ai ofert mes 1er vices, il n'en avoit pas 
befoin 5 fans quoi je me fuife bien gardé 
de le faire. C'ett à fes Parens à y pour
voir , & à s'expofer à des refus. Il n'y 
a rien de (î difgracieux que de briguer 
pour autrui ; on a mille peines à cfluer. 
Pourvu que ,e fois heureux, que m'im
porte le fort des autres? Je faurai bien me 
délivrer de les vifites, & je ferai toujours 
invilïble pour lui, quand il reviendra. Je 

_vais doner ordre à mes gens de fe le ra-
peller & de faire attention que je n'y fois 
jamais pour lui. Par ce moyen, il fera 
contraint de fe pourvoit d'autres protec
tions & je n'en aurai pas moins paru po
li à fon égard. C'eft là nôtre unique de
voir 5 nous ne devons pas avoir d'autres 
vertus. 

MORNAY réfolut enfin de ne plus cher
cher des Protedeurs : Il voulut atendre 
que fes Parens euffent travaillé pour lui. 
Il eft vrai que leur zèle fe raientiflbit in-
fenfiblement i un refte d'orgueil leur fet-
foit faire encore quelques démarches. Le 
peu d'humanité quil avoit reconu dans 
tous ceux à qui il s'étoit a JreiTé, le foi-
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Toit gémir de plus en plus fur, la dépra
vation du cœur humain. 

Cependant il ne voulut point pafler (a 
vie dans l'oifivetc, & attendre que la for
tune IV ût favorifé, pour fe rendre utile 
a\i Pibiic. Ce n'eft pas toujours, difbit-
i l , par des aumônes pécuniaires, que l'on 
fou'age les tralheureux; on peut, le plus 
fouvent, adoucir la rigueur de leur état, 
par des confeils, des confolations, des 
foins dignes de l'humanité, mais trop hu-
ifnlians pour un cœur orgueilleux , que 
l'opulence a rendu infenfible! 

M O R N A Y s'informoit éxaâement des 
maifons où il pouvoit y avoir des infor
tune*. 11 ne crovoit pas s'avilir, en allant 
lui même les chercher jufques dans leurs 
retraites obfcures. Il tâchoit de faire con
tribuer toutes les perfones opulentes qu'il 
conoiffoit, au foulagement de ces malheu
reux î il preflbit, il fuplioit, il réitcroit 
fes inftances jufqu'à fe rendre importun, 
afin de leur procurer des fecours contre la 
faim & la mifcre: Il ne rougi/Toit pas de 
demander pour eux , ce qu'il auroit eu 
honte de demander pour lui même,* il leur 
làcritioit bien fouvent une partie de fon 
îiéc^ffii™. 

Mais il* leur étoit encore plus utile par 
fes 
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(** laces di&ours. Il tachoit de leur re» 
dre leur fituatkm moine afrettfe» par le* 
avantages que Famé peut an retirer. € e 
n'fft que dans les revers da fortune* lent 
difoit-il, fjue l'on peut conoitre la léga» 
reté de fes faveurs* & combien h vertu 
eft plus préeieufe que la richefli. G'eft uà 
traiof qui ne ûuroic nous tore râVi: Mil* 
peut, en quelque fe<on, noua tenir lie* 
da tout bien» quand elle eft pure & fo* 
lide. Les malheurs font les grands homes* 
quand ils fa vent foufrir* & c'eft dans eea 
tc&i* orageux que Fan peut aquerk la fi» 
gefiè. Un borna riche* à qui tous profpt* 
re> qui jouit paifiblemen* dune fortuné 
brillante 9 & qui n?oifiiie janaail da raa 
vers confidérable, s'endort dans fa profc 
pérke, ne penfe qu'à làtisfeire fea vaine 
defirs » & ne jatte jamais les yeux au de* 
daoa da hii.mëoaa; il meure fana fevoia 
quel pourra être fon fort, paroequ'il né 
s'eft pas nom*» Il n'a fengé qu'à vivra; ft. 
ne ponfa jamais à mourir. 

Le* malheurs des autres no la touchent 
point i on compatit rarement aux inforw* 
nea d'autrui, quand on n'a pas été foi* 
memç malheureux $ on ne peut conouté 
ni fon propre cœur, ni ceux des autresi*. 
oa nkCb finpo da l'inhumanité- des homes» 
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que lorfqu'on a befoin d'eux; tant qu*on 
eft dans la profpérité, on n'eft point dans 
le cas d'éprouver leurs fentimens ; on ne 
fent ni ce qu'ils font, ni ce qu'ils de
vraient être. 

La profpérité irrite les paflions, engour
dit rame, & la rend infenfible au bien. -
L'adverfité, au contraire, les épure & les 
dirige vers un objet honète, qui eft le 
mépris des vains plaifirs & Pamour des fo-
lides vertus. C'eft alors que conoiflant • 
rinconftance des biens perdus, on cher
che le bonheur durable ; on ne fauroit le ' 
trouver dans la légère poffeUion des ri-
cheiles, des honeurs, des plaiiirs, qu'un 
caprice enlève tout à coup aux plus ver
tueux , & piodigue fans choix aux mé
dians ; on en conclut qu'il doit y avoir 
une> juftice fupérieure à Pinconftance de 
là tort-une, qui récompenfe plus équita-
blenunt dans un avenir néceflàire. Cette • 
efpérance ranime la vertu, adoucit la ri
gueur de l'infortune , & rend heureux en 
quelque façon, par la feule attente du 
bonheur. On foufre plus patiemment fon 
état ; on trouve fon malheur moins consi
dérable, car la patience le diminue, & ' 
on eft en éfet moins malheureux. 

Si Ton parvient par hazard à s'intro- -
duire de nouveau dans le palais de Popu-
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tence, on ne la révère phis come une 
idole y mais on fe fert de fes faveurs , pour 

. fûulager ceux qui font encore dans l'état 
-d'où Ton vient de for tir: On compatit 

d'autant plus à leur fort, qu'on Ta éprou* 
vé. L'on a fenti l'horreur d'être abandoné» 
& l'on a condanhé les cœurs infenfibles; 
pourroit~on être infenfible à fon tour? On 
régarde l'excédent du néceiTaire, come ua 
bien apartenant aux malheureux, & que 
l'on eft chargé de leur diftribuer. 

MORNAY alloit de tems en tems voir 
ces homes heureux dans leur ruftique 
(implicite, que l'orgueil & rinjuftice des 
Grands met au rang des animaux créée 
pour leur fervice, qu'ils croient flatter 
par un feul de leurs regards, & à qui 
ils acordent à peine l'avantage de l'huma^ 
nité. 11 les regardoit come les feules per-
fones heureufes, que la corruption de plu* 
fleurs fiécles n'avoit point fait dégénérer 
de l'état paifible & vertueux des premiers 
homes. 

Non-feulement il leur parloit familière» 
ment & les encourageoit au travail, come 
fes femblables ; mais il mettoit fouvent la 
main à l'ouvrage, autant pour les aider , 
que pour leur rendre leur état plus cher» 

K k a 
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îtileur montrant'qu'il ne croyoit point 
s'avilir en les imitant ' ' ~ F ~ " " -

- Il les trouvoit beaucoup plus raifbna* 
Jbles, que ces Grands ambitieux, qui font 
de jeur vie un martîre perpétuel, une fui-
te de foucis, d'agitation, & dé befoins. 
yous n'êtes point, leur difoît i l , corné 
Jes Riches, quife font rendus malheureux» 
en employant leur travail & leur induftriè 
à fe corrompire eux mêmes,' à fe procurer 
%U$ pîaifirs, qui font devenus paria fuite 
une augmentation de ' befoins. Vous ne 
cherchez point ce fetal fuperflu, qui amo-
IÏÇJ énerve ,' corromp ces homes enivrés 
'dé leur opulence : Vous ne tentez point', 
cerne eux, de Paquerir par rinjuftice , 
par la violence» par la trafiifon,' par le 
jttiméy infenfés, qui regardent corne un 
bien, ce qui ne ftrt qu'à les rendre mail
lai? , àr leur ravir le i repos & la fanté. 
Vous: êtes beaucoup plus fains & plus ro-
buftes qu'eux: Vôtre vie frugale 's'acroit 
d'un pius grand nombre d'heilreufes "an-
nées > vous mourez, pour ainfî dire, auflfi 

i -feins que vous avez vécu. On ne vous 
.voit point fur un lit de douleur,' feufrir 
lès peines cruelles, qui font les fuites 
des Funeftes plaifirs que leur a procurés 
leur opulence. Vous menez une' vie li* 
bre, tranquile, gaie* quoique plus labo-



neuiej mais le travail même fait ; vôtre^ 
bonheur, & vous . fauve de l'empire du 
vice, qui triomphe toujours des gens 
oififs. 

, On ne' vous voit pas jaloux des, digni
tés de .vos compatriotes, ronges par une, 
lâche & noire envie, toujours agités par 
l'ambition, par la crainte , par l'avarice.' 
Vos plaifirs font purs1 & fimples ; vous 
ne leur avez pas fubftitué une infinité^ de 
faufles néceiîités, inventées par la mbleup, 
&., dont dépend lé bonheur des Grands. 
Vous haïffez même, leur politefle afe^ée , 
qui n'eft que le langage de l'impqfture ?j 

Cf. vous en avez une plus fincère &. plus 
honète, parcéqu'elle, eft plus fimple & pfus 
volontaire. Vous n'êtes pas adorateurs d'u
ne mode frivole, fruit honteux de l'in-
conftance & de, la vanité, d'unt cérémop 
niai bizarrp, Père du menfonge &.dé J'éf-
clàvage; & vous êtes d'autant plus heu-
reux, que vous vous étudiez moins à le, 
devenir. Ces Grands même, qui fembïent 
vous affujetir, à leur tirarue_, ont cent fois 
envié vôtre fort avec plus" de vivacité , 
qu'aucun {le vous n'envia jamais le leurj^ 
& lors-nième qu'ils vous font fçrvir à des, 
fonctions viles, qu'ils vous aflervùTent » 
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leurs caprices , ils admirent vôtre heu* 
reufe fimplicité. 

C'eft ainfi que MORNAY tâehoit de ren
dre la vie champêtre douce & précieufe à 
ceux qui y étoient attachés par leur nait 
lance. Il vouloit par là prévenir les tenta
tions dangereufes & féduifantes de l'amour 
propre, qui s'eft laifle fi fouvent perver-
tir par la vanité & par Tapas du bien-être 
aparent, qui acompagne l'opulence. Il fa-
voit que tous les homes en ont un germe 
au fond de leur cœur, qui fagement gou
verné devient très utile , mais qui cor* 
rompu par l'exemple contagieux, a plu-
fleurs fois produit une ambition vicieufe» 

MORNAY fréquentoit les gens de bien 
& les méchans : Il exhortoit les premiers 
à perfifter conftamment dans le chemin de 
la vertu, & leur en foifoit aimer la pra
tique, par Tapas même du plaifir. Sen
tez-vous , leur difoit-il, combien les plai-
firs que procure la vertu font au defTus de 
ceux qu'on goûte dans le vice? Les pre
miers caufent une fatisfiaâion douce, pu
re , toujours égale , toujours confiante s 
plus on veut la goûter, plus elle paroit 
fe renouveler; elle ravit Tame d'un char
me paifible & toujours nouveau. Les au
tres au contraire, font une ivreflc mêlée 
de trouble & de remords, qui ne fe nour-
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Ht que par de nouveaux crimes; leur du
rée les rend infipides & ils laiiîent biegtôt 
dans Pâme un vuide afreux> qui ne peut 

-être rempli que par le regret de n'en 
plus jouir, & fouvent , par le défet 
poir de s'y être livré. Vous vous éga
le* aux Dieux , difoit-il aux perfones chau 
jritables. Ils ne paroiflent jamais plus grands 
& plus fatisfaits, que quand ils font du 
bien : En reconoiflant partout vos fembla-
blés, vous vous élevez à proportion que 
vous paroHTez vous abaifler ; ils n'ofent fe 
croire femblaWes à vous. En vous apel-
lant les Frères des malheureux , vous de. 
venez leur Ange tutelaire ; ils vous regar
dent corne des Envoyez du Ciel, & vous 
rendent un bornage de reconoiflance & 
de refpedt, qui tient de la vénération, 
Eft-il rien de fi flateur? Eft-il une con
duite plus noble, & peut on en attendre 
un plus beau falaire ici bas? La vertu 
vous rend dignes des bornages des homes 
& de l'amour des Dieux. 

Pourquoi, difoit-il aux méchans , vous 
plaifez-vous dans le mal & chérMez* vous 
des plaifirs dont la recherche & la fatieté 
font plus pénibles , que la jouiflance n'en 
eft douce? Eflayez de pratiquer la vertu 
debonefoi, & vous préférerez alors le 

K k 4 . - • '• 
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bonheur qui vous parokta le plu» paBî-
tye, le ptas confiant,, le plus confolaat 
& k plu» pur. 

MOKNÀY tâchait avec douceur de r#-
greffer leurs mœurs, par fes leçons, & 
plus enoore par fon exemples il leur in£» 
ptrok bjuftide* la modération, l'horreulr 
du vice, la crainte de» Dieux, & futtout 
tbumanité. Quelques-uns écoutèrent fes 
«râ & ficent des éforts pour en profiter* 
mm \& plupart les mépriferent, & rirent 
de- fes dàfcours autant que de fa conduite. 
1 ne firdéfifta pourtant pas de faire le 
feieifc» parce qu'il Paimoit iinccremetît. 

Il (aUifibit furtout avec empreflement 
les ocaûona dlinfpirer de bones mœurs à 
h jeuneflè,. quHl regardoit corne le. germe 
dfan Peuple bon ou méchant, heureux 
ou malheureux. Défiez*vous, leur difoitv. 
H, des* apas féduéteuts qui vont attaquer 
nôtre foibleife: Gardez-vous avec foin des 
difcours- contagieux de ces jeunes genss 
qui fe font déjà embourbés dans? lé vice, 
À-qui, par des peintures aprètées-, tâche-
Bout de vous enttainer dans leur précipi* 
se* Soyez dificiles fur le choix de vos 
amis, & ne: fréquenter jamais que dei 
getfones» dont: les mœurs aplaudie* par le 
Bublic feflent Féloge. de* vôtres, Plufieurs* 
Cbus le voile.de. l'amitié, corne des fer* 
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jléns esches fous le? ftearsv nte vttxw cai-
referont que poar giMfer un poifow mortel 
dents vQtre ame. H' tim wtis? défier de 
*6tr# jugement & n'àcôtfder vAwe coti. 
flanoe, qu'après avoir oonftilté des perft* 
Hw fages & vmueafes, dorrt ^expérience 
poue vous dofter cfe juftes lumières fut 
vôtre clioi*. Los fcaM amis fbrttf plus dan** 
geraux quer les plus impwderts htieràrï*: 
Pour peu qute vont! aimatïrez lar Vertu, P& 
ftonterier dw derniers vous ferbit horreur 
TOUst en feriez indignés r & leur tentation 
fèroit moins dangfereufe* mak̂  tew vide 
greffier ne fera' pkW (utf vbus- lr mèfflte 
iroprrffiDn ,» quartd vous auttez éter cofrotnt 
pus» par les, autresi Vou» vmis1 trouvera 
tout à- coup fimultatifés*afttee ces h*M*et*rrf, 
qui' vous avoient révolté pett* akpatttV&MS 
Lefrplur grande libertins* letf fcétafettf tes 
plus infâmes* m le (bat? devenus* que? pft* 
degrés : Ils» ont- cbnteneé pfttf de pdrites 
ftutesv fimes* fatales*d<# rrtauvaifê Cortlpat 
ghini, dwétfempte# vicieux; A> dHih'de* 
^éîàil?auitre,âlr font» patwsfti? afti> &k* 
de Pinfemie. 

On. attaqum* Vôttir jtftwieflb> pftr le? cô
té le plus foibte> on Irritera VÔttfê  arhottff 
prtpr«r, 8e ce fenrfttfeitt? d*otguett dbtiti 
«Du» les' hitmefe rtaiffeilt- itffeâé*', dortttf» 



f î t JOURNAL HELVETIQUE 
le premier fuccès au vice. Voici Part qu'ils 
emploieront pour vous féduire. 

Ils vous peindront le vice fous des cou
leurs vives, mais honètes, que vous dit 
tinguerez à peine de la vertu. On ft 
moquera de vôtre innocence ; le frrupulc 
fera apell̂  du nom de foiblelfe; vôtre re
tenue & vôtre pudeur ferviront de jouet; 
on tachera de vous infpirer une mauvaife 
honte d'une vertu auftère. Les premiers 
plaifïrs qi ils vous feront goûter ne feront 
pas canables de vous éfaroucher; une ho-
nète aparence vous les fera paroitre moins 
dangereux, & infenfibement vous vous 
abandonenz aux apas de ces paillons , 
dont on ne conoit la noirceur, que quand 
elles vous tiranifcnt. D'abord vous aurez 
horreur de vôtre égarement ; mais vôtre 
cœur fera amoli; vous ne pourrez apeller 
ni la raifon ni la vertu à vôtre fecours * 
vous vous fendrez afoiblis tous les jours; 
vous perdrez le fouvenir de vôtre pre
mière éducation, & vous n'aurez plus la 
force de dompter des vices qui vous mai* 
triferont. 

Mais ce qui achèvera vôtre perte, c'eft 
que vous aurez honte d'avouer vos foi. 
btefies & de les réparer: Vos compagnons 
vous feront regarder cette démarche corne 
deshonorante i vôtre amour propre s'y re-
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fufera ; vous comencerez alors à haïrPauf-
térité de la vertu , & ce contrafte, avec 
les douceurs que Ton eroûte dans le fo-
meil des plaifirs, vous les fera rechercher 
avec plus d'avidité : Vous ne penferei 
bientôt plus qu'à vous y livrer entière* 
ment, & vous en ferez une habitude, qui 
dégénérera en befoin. 

Ceft à ce degré de dépravation que co-
mencent les plus grands défordres. Four 
fàtisfoire ces paflîons avides, les crimes 
les plus afreux deviennent néceflaires : Il 
faut (aire des dépenfeç confidérables > 1« 
menfonge, la trahifon, la fraude, le vol, 
fouvent même le meurtre parotflent le8 
feuls moyens favorables, & Ton s'y prête 
avec d'autant moins de répugnance, que 
l'on n'a plus d'autres reflburces pour aflbu-
vir des defirs auxquels on n'eft plus maî
tres de réiîfter. 

Vous favez, ajoutoit-il, l'infamie dont 
fe couvrent ces infignes fcéterats, la mort 
ignominieufe qui en eft fouvent le prix. 
Soyez aflurés que les Dieux ne laifTent ja
mais ces crimes impunis; qu'ils aveuglent 
tôt ou tard ceux qui les comettent, pour 
les frire tomber dans les mains de la jus
tice des homes, qui les done en horreur 
au Public témoin de leurs forfaits, de 
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leur honteux fuplicé, & dé l'infamie qui 
lé fuit. 

C'étoît par de pa'reïlles peintures que* 
MORNAY préparait: lés jeuries gens contré 
lés artifices des mauvaifes compagnies , 
qu'il regardoït come la première caufe de" 
là corruption des homes & corné lé princi
pal objet de la vigilance & des foins des' 
Pareris. D fàifoit fentir aux Pérès & aux 
Mères, que la mauvaife éducation de leurs 
e*nraris! les coùvroit d'ignominie & que les 
fautes qu'ils les laifïent capables de co
rn et tré par une fuite dé cette négligence, 
faillit" tôûjour's' fur eux mêmes. - . 

Fin du CKrfi&é t. 
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LES MARIAGES HEUREUX ET , 
MALHEUREUX. j 

C O M X K M O R A t . '' 
t| 

| \ i p H n'eft fi rar$ que les Mariages heu. li 
rppx, 4«BUis qu'<m q'kige plus que def 
convenues? bizarres, établies par l'opinion 
& le préjuge La conformité des goûts , ; 
l'unioq des coeurs patoiiïeqt aux parens 
des condition inutiles La naiffance ou le 
bien (ont les feules qui méritent leur at
tention > il$ ne font déterminés que pap 
l'un ou pat r^utrç. Ces injuftes Loix du 
monde, ceg funeftes préjugés portent la 
corruptipp d̂ ns le fein des iamilles, en 
detruifant Piinipn qui doit y régner; ou 
fi l'union y paroit encore, c'eft une cf-
pèçe de trçye convenue que la dépravation 
rçiutuelle a rendue néceflaire. 

AZÇLIM, iflu d'une femille illuftre par 
Panciennetç de fa noblefle & les charges 
honorables qu'elle, avoit toujours ocupées , 
s'étoit retiré de la Cour pour finir fa car
rière dans une maifon de campagne aux 
environ,* d$ Paris. U y raiioubloit k Sa* 
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cieté la plus brillante. Le chemin étoit 
couvert de voitures qui alloient ou qui 
tevenoient de la folitude d'AzEUM. Ce-
toit là que les Petits-Maitres & les Co
quettes inventoient les modes , traitoient 
d'originaux les homes vertueux, & de 
prudes les Femmes raifonables, décidoient 
du mérite d'un jeune Auteur, critiquoient 
la pièce nouvelle , l'élevoient jufqu'aùx 
nues , ou la condannoient à l'oubli. Une 
jeune perfone, dont AZELIM avoit acheté 
les complaifancfcs, & dont il avoit crû 
pouvoir acheter le cœur, augmentoit en
core par fes talene les charmes de cette 
retraite. On ne parloit à Paris que du fé-
jour délicieux d'AzELiM , la variété des 
plaifirs qu'il, procuroit à Tes convives foi-
foit l'entretien de toutes les Sociétés. On 
le regardoit corne l'home du monde le 
plus heureux: Mais ceux qui ne jugent 
point fur de trompeurs dehors apercevoient 
l'indigence & le chagrin qui la fuit, à 
travers le fefte & l'opulence de cette 
maifon; au milieu de la joie, le Maitre 
paroitfoit quelquefois acablé dé triftefle. 

AZELIM avoit deux enfans qui paflbient 
dans le monde pour les Cavaliers les mieux 
faits & les plus aimables. Tous deux 
avoient une heureufe phyfionomie, une 
démarche noble & aflurée, un maintien 

\ 
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décent & modeftej mais leur caraàèr0 
écv)it bien diférent. L'un étoit férieux , 
tranqui e & mélancolique > mfenfible aux 
frivoles amufemens du monde, il n'avoïc 
d'amour que pour les Sciences. L'autre, 
vif & léger, couroit avide vient après les 
plaifirs. L'aine, qui s'apelloit LINIAS , 
çémiflbit en fecret fut les dépenfes excef-
iives de Ton Père; il ne partieipoit point 
à certe joie tumultueufe qui menaçoit fa 
famille d'une ruine prochaine. Il voyoit 
avec indignation AZELIM entouré d'une 
multitude de dateurs qui le méprifoient 
intérieurement, & qui n'attendoient que 
fa perte pour infulter à (à mifére. DOR-
VILLE au contraire fe livroit avec trans
port aux charmes féduifans du plaifir; Ton 
cœur amolli par la volupté ne pou voit 
plus s'enyvrer que de fa dangereufe va
peur; fon ame n'étoit fatisfaite qu'au n>i-
lieu du défordre d'une vie diflîpée. 

Il y avoit à quelque diftanee de la . 
maifon d'AZELIM un Gentilhome apellc 
DAUBINCOURT 9 qui 9 fans ambition & 
fans defirs, jouiflbit en paix du bien qu'il 
avoit reçu de fes Ayeux. Enemi du fade 
& de la fomptuolité, fa maifon n'étoic 
point remplie d'une troupe iPefclaves inu
tiles, qui ne fervent qu'à la vanité du Mai-
tre. Les meubles étoieac antiques, mais 
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propres > fa table n'étoij ^oiiyerte que <kr 
viande$ comjujie? & de légumes ds fou 
jardin : A peine étoit-# çonu c&s grands 
dont il ctoit environ?. M^is cette heu* 
rcufe (implicite lui procurait deç joujs plus 
fçreins» , yn fomeil plus trimquilc que p'au-
roicnt pu faire l'opulence & les pls4fifsf 

Kaproché par fes mœurs & fa façpn de 
vivre des habijtans du Village ou il de* 
irçeuroit, i\ en etoit juforéi cc$ bones 
gens foifoient tou$ les jours des vççux ppur 
Ton bonheur Si ja médiocrité de fa fer-
tune ne lui permettait pas de leur feira 
dp grandes largefles, }l les a}4çit de fes 
confiais, il e^hortpit les m l̂henreu* à U 
patience, il leijj: aprenoit à foufrir. §QI* 
époufe3auiTi çpmpatUTante que h4, fereru 
doit chez les trialgdes, çlle leur doiioit (es 
fqins & fon tçms > le 4efrr 4'ètre util* à 
fes femblables la mettoît; ai* dçflys 4e <*s 
foibleffes, que la grandeur qui veut tirçç 
avantage 4es fôfviçes m&neg > apelle fenfi-
Mité. Ces heurçijx époux avo^nt w $ 
Fille apelléc Juug , qî i joignait à la be^y* 
te la plus touchante , un efprit 4roit & 
pénétrant qui failiflbit toiyçurs le vr^i» 
un cœur fçnfible & bon qui le lui faifoiç 
aimer» élevée (bus les yeu* 4e ces pa* 
rer^ a4waWç|>, çlle avoit gris, dans leur* 

kçogs 
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laçons let notions les plus éxaâes de la 
vertu. 
- LINIAS fe promenant un jour, en rê

vant fur les malheurs que le luxe prépa* 
toit à fa famille, avançoit toujours iàns 
penfer à l'éloignemenc où il écoit de la 
maifon de fon Père: La vue d'un home 
oui lifoit à l'ombre d'une toufe de fautes 
fur le bord d'un ruifleau, le tira tout à 
coup de fes rêveries. Etoné de fe trouver 
dans un lieu qu'il ne conoit pas , il abor
de l'Etranger, lui demande où il eft ? 
DAUBJNCOURT, furpris à fon tour, de 
voir à deux pas de fa maifon le Fils aine 
CTAZELIM, fatisfait à fes demandes, & le 
prie enfuite de venir fe repofèr, & pren* 
d«re chez lui quelques rafraichifferaens. 

LlNlAS , qui n'avoit jamais vu D AUBIN* 
COURT, mais qui fouvent avoit entendu 
faire l'éloge de fes vertus , fut charmé d# 
conoitre un home dont les mœurs étoient 
en vénération dans tout le votfinage* il 
fentit même dans ce moment l'empire de 
la vertu fur fon ame: Son cœur, qui n'a» 
voit encore trouvé perfone dans le feia 
de qui il pût s'épancher, cherchoit à s'é* 
chaper vers celui du fage DAUBINCOURT* 

'un penchant invincible & fecret l'entrai* 
noit ver» cet home extraordinaire. Il entre 

L 1 



f-*à JOURNAL HELVETIQUE 
dans une maifon donc la (implicite répGft-
doit à celle du Maitre ; tout refpiroit cet* 
te heureufe médiocrité, qui feit les délices 
des âmes vertueufès. Cette maifon dont 
la propreté faifoit tout l'ornement, avoif 
quelq ie chofe de plus riant que ces Palais 
magnifiques , où les richefles de l'arc ne 
présentent aux yeux du fpe&ateur que l'i
dée afligeante d'une injufte inégalité. DAV* 
BIVCOURT fit fervir à LINIAS les rafrai-
chiiiemens dont il avoit befoin. N'imagi» 
nez pas un bufec couvert de porcelaines, 
qu'un efclave attentif étale aux yeux des 
étrangers pour fatisfaire l'orgueil du Maî
tre: On ne lui préfenta que les fruits de 
la faifon & du vin tel que le pays le 
produifoit ; mais la (implicite de ce repas 
a voit plus de charmes que les profitons 
d?un grand, à travers lefquelles on aper
çoit l'avarice. LINIAS, lui dit DAUBIN-
CQURT, vous ne, verrez pas mon époule 
& ma fille; elles font allées au hameau 
voifin porter du fecoura à un malheureux, 
que l'indigence & la maladie réduifent à 
>à plus afreufe extrémité: Il ne faudra 
w. moins qu'une acflion auilî louable pout 
les coîifoler de leur abience; car vôtre 
lîiérire icur cft conu. 

LINIAS, ramené par DAUBtNCGURTai* 
Vhhge le plus voilîn de la maifon d'A-
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ZÊLlM, lui demanda la permifïîot) de ve* 
Air quelquefois le voir dans fa folitude SU 
Jouit (ie (à convérfation. Mais a oecte du 
Viande fe$ yeux fe mouillèrent de larmesy 
Ion cceur oprefle par le fardeau de fe* 
peines , cherchoit à s'en décharger danf 
fluide cet home de bien. DAUBIN COURT*» 
lui dit-il, il y a vingt» ans paifcs que j'ai 
vu le jour; depuis ce tems je n'ai trouvé 
jterfone dont j?aie pu feire un véritebW 
ami* Lé monde n'a été pour moi qu'un* 
Vafte folitude, où j'ai toujours erré fan* 
Rencontrer un home dont l'ame attirât te 
mienne, je n'ai vu datte la Sooiété qu'of* 
gueiî, corruption» & méchanceté. Si voua 
aime2 la vertu y vous dev*2 être fenfiW* 
& oompatiiîânf; vous forea couohé d* 
rties maux j je vous regarde «om« un ami 
tendre & findère, que la fortune m'envoi* 
pour me Gonfoler. Vertueux jeune home,* 
lui die DAUBINGOVRT, je conois Téta* 
où vous êtes: In c*ur contraint de fou* 
pire* en fecret ait un pénible fardeau*. Jt 
l'ai fenti quelquefois; mais oe que, hew* 
reufement, vous n'avez point encore cpr-ow* 
vé, c'eft la perfidie d'un traître qui fa 
joue de la confiance d'un ami. Dans ces 
cruelles oirconfêanôes, Pelpèce humaine 
fe peint à Pefp*i» fous tos ooukurs ké 

LÉ l 4 
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plus ddieufès ; le monde n'ell «JU'JLHI - ou 
kcs où le vice bonoré triomphe de la 
¥É#U qui languit dans Popreffion & le 
mépris. Le coçur abatu par la trifteffe, f© 
toflcsiktre en lui-même & feit des éforte 
jK>ur fe „détscher de tout * une funefte 
iflifemrppieis'en'emparei &,dç l'home le 
plus doux & le plus fenGble, elle en fait 
Iwfigni te plus . cruel du genre humain* 
klNUS, f î pafl&par ces terribles états * 
Kentboufoime de lé vertu ,it»e fit abando-
1& les homes que je jugeois indignes de 
g«a wndfeffë ; je .vins dans cette retraite 
avec la .réfolitfioh de ne pJus retourner 
éins la fociété, qui me paroiffoit le féjour 
4» crime: La-haine de nus femblables » 
epae je nourriflbis dans rçion cœur,, me 
fcutint quelques*années contre le defir de 
«venir parmi eux. Chaque .fois qu'il s'é-
lçyoit dans, mon ame , je me ré4>réfentois 
peu* le détruire le. repos de ma folitude, 
^indépendance où j étois du caprice & de 
)t méchanceté . des homes. Mai s je me 
fàifois illufionà .moi-même: Mon cœur 
vwde, écoit en proie à des agitations in
térieures qui renverfoient cette tranquili-
té dont je croyois jouir 5 la mauvaife hu
meur & Je chagrin r me feifoient Tentir à 
ckaque inltant que je n'étois pas à ma 
place. Des afoire$_vinrent heureufement à 
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thon fecours. Rentré dans le monde 9 i f 
trouvai des £ens de bien ; le hazard ame* 
na vers moi de vrais amis dont le av 
merce enchanteur éfàqst peu à* peu les idée* 
triftesqni me rendoient fombre & cha
grin- J'envifageai le mande fous un â£* 
çeék plus favorable ; le défordre que jV 
vois aperçu fa diilipa ; la Sreffcu me parut 
avoir des adorateurs. Je vis alors ijue le 
vice à qui j'avois atribué le droit injuft* 
de taire des heureux » faifoit au contraire 
le fuplice de fes partifansw Remis à la pla* 
«e que la Nature m*avoît deftinée, mon 
cœur fentit une joie qu'il n'ayoit point 
encore éprouvée ; je crus jouir d'une nou» 
velle éxiftence. Des nœuds formés par la 
vertu, mirent le comble à mon bonheur* 
Je m'unis aux pieds des autels avec un* 
jeune perfone, dont la fortune étoit m©* 
diocre à la vérité > mais qui pofledoit de* 
richefles plus réelles & d'un plus grand 
prix : Les qualités de fon ame la retidoienl 
plus eftimable à mes yeux que des bien) 
qui ne fervent̂  fouvent qu'à nous avilir» 
Elevée dans la retraite, ejùc préféra le fé* 
-jour de la Campagne à la vie diffipée des 
Villes, Je me rendis avec çlle dans cetta 
fblitude ; mais j'y aportai, un cœur * fatis-, 
feic & tranquilej & je conus alors qu'il 



t U JOURNAL HELVETIOÎTE 
fcut être bien avec foi même, poaf jofc. 
têt tes plaifirs de la retraite. Ôeft à eette 
Femme adorable que je doïe les plue beaux 
jours de ma vie; c'eft à nôtre union que 
je dois cette volupté pure dont mon aine 
eft remplie. LiKIAS , vôtre eœur brifé par 
h douleur vous empêche de voir les c W 
6 s telles qu'elles font ; le chagrin qui 
voue dévore leur done néceflairement une 
teinte qui les défigure : Les objets fe pei
gnent conforment dans une rivière agitée 
par la tempête; ce n'eft que dans le crif-
tal d'une eau pure & tranquile qu'on voie 
fazur d'un ciel fans nuages. Lorfque le 
calme vous aura rendu Ta tranquillité , 
vous ferez moins injufte envers les Ho-
mes s ils vous paroitront alors plus dignes 
de conpaflïon que de haine. LINIAS, ver-
nez quelquefois dan* ma folitud?; fi l'a
mitié peut adoucir vos maux, vous de
vez tout attendre de la mienne : Je co-
Mois depuis longtems vôtre amour pour 
la vertu ; c'eft à lui que vous devez mon 
«ftime & ma confiance. LIN u s , qui pen
dant ce difcours étoit refté immobile & 
f enfif, poufla un profond foupir 5 pre-
nant enfuite une des mains du généreux 
DAUBINCOURT , il l'arrofoit de fes pleurs. 
Àh 1 DAUBINCOURT, lui dit-il > vous me 
tendez la vie, Je celle d'être malheureux» 
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panique je trouve ufi ami fenfiblf & corçw 
§wtii&nt. Il acheva Je chemin qui leur ref-
toit à fait* enfemble, en lut parlant de fa 
.famille ; il veribit dans le fein de cet ami 
fincère & vertueux le? fentimens dont ftn 
•me cherchait depuis lpngtems à fe déli
vrer. Quoique DAUBINCQURT ne p*tt 
^porter aucun remède aux malheurs dopt 
il «toit menacé, les paroles confolanfçp de 
cet home vrai calmoietu Tes craintes & 
Éûfoient renaître l'efpéranpç au fond de 
(on oœur. Arrivés au village dont ils 
croient convenus , DAUBINCOURT fe fépa» 
fa de LIKIAS 9 en arrêtant av$c lui ¥n 
rendes-vous au même endroit. 

U N I AS, de retour chez fon Péra, trou
va la cour remplie de voitures QUI ve-
noient d'amener une compagnie nouvelle. 
AZELIJI , entouré d'un cercle flomb*eu$ , 
avaloit à longs traits le funefte ppifon 4e 
la flatterie. Il recevait avec une orgueil-
leufe fatis&âtion les homages de «es vjb 

, efeiaves, donc le cœur dementoit en fteitèc 
les louanges qu'ils lui demoient à haute 
voix t une foule de dorneftiques wgmsji-
toit eacore le tumulte & le détordre fie 
cette maifbn, ou l'aurçic «rue livrée au 
pillage d'une troupe énemie. L I N U S » ce-
tiré dans fa chambre, comparoit tout £* 
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fracas avec la paix & la tranquilite qui 
règnoient chez DAUBINCOURT. Malheu
reux AZELIM! difoit-il, il n'y a donc 
que Pinfortune qui puifle arracher le ban
deau qui t'aveugle ? Eny vré de ta chimé
rique grandeur & de ta fàuflè opulence « 
tu ne refpires que le plaifir & la joie. Tu 
t'en raportes plutôt aux âmes baffes qui 
t'environent & te vantent ta félicité , qu'à 
ton propre cœur que le trouble agite! 
Porte tes regards fur le funefte avenir que 
tu prépares à ta malheureufe famille: Tu 
verras cette multitude de Créanciers qui 
t'obfede inutilement chaque jour, s'empa
rer de ce Palais magnifique, de ces meu
bles précieux, de ces tableaux rares qui 

• te méritent le titre de conoilfeur, parta-
• ger entr'eux tes dépouilles & te plonger 

dam la mifére la plus afreufe. Tu verras 
ces infâmes adulateurs, qui font aujour
d'hui l'éloge de ta magnificence, blâmer 
hautement ta folie & déchirer ton coeur " 
par les outrages les plus humilians. Ah » 
DAUBINCOURT! c'eft chez toi que le bon* 
heur habite s La frugalité te procure l'a
bondance i robfcurité t'afiure le repos. * 

Cependant L I N U S fe Hvroit moins à la 
triftefle ; Ton cœur étoit devenu plus tran-
4]uile. Préparé par les difcours de. fou 
ami aux coups de la néceflué, il attcA* 
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doit avec impatience la trifte révolution 
de la fortune. Mais lorfqu'il penfoic que 
les biens d'AzELiM feroient beaucoup au 
deflbus des dettes immenfes qu'il avoit con-
tractées, fon courage s'évanouiifoit > il 
croyoit voir les victimes infortunées du 
luxe d'AzELiM aporter à fes pieds leurs 
juftes plaintes s il encendoit leurs gémiilè» 
mens & leurs reproches. 

Le jour marqué par DAUBINCOURT 
étant arrivé, LIMAS fe rendit des le ma-
tin au rendes vous. La préfence de cet 
ami pou voit feule diminuer le poids aca-
blant de fes peines & rendre à fon cœur 
allarmé la confiance & la paix. LIN U s , 
lui dit DAUBINCOURT, vous devez juger 
à mon éxadlttude r de lHncèrêt que j$ 
prends à vôtre malheureux fort. 11 n'eft 

>rien que je ne feffe pour l'adoucir: Si je 
ne puis vous remettre dans l'opulence où 
vous avez toujours vécu,~ je puis du 
moins vous aprtndre à fuporter Vindige». 

. ce & peut ocre les moyens d'en foi tir. 
Mais venez, LI N i A s , ma famille vous 
attend; vous trouverez dans ces cœurs 
fenfibks un plus fur apui, que dans les 
vaines promeffes d'un Grand > qui ne s'i* 
cupe que de lui même. L'amitié vous dâ-
idomagera des biens de la fortune , qui ixe 
'peuveut /penqpik me an» éprifedo. Livef-
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tu ; les larmes que vous verrez couler Ae 
nos yeux, vous feront goûter un plaifir 
que n'éprouvent jamais les homes puiflans 
qui ne {ont entourés que d'envieux & d'é-
nemis. LINIAS * en entrant chez DAU-
BINCOURT, trouva fon époufe & fa fille 
à l'ouvage. L'une tenoit une toile groflia-
re deftinée aux malheureux du Village; 
l'autre travailloit au linge de la maifon. 
Quel fpedacte pour L I N U S , qui n'avoit 
jamais vu que des Femmes ocupées de 
leur parure ou dj jeu ! Elles fe levèrent 
& le reçurent avec une po'itefle obligean
ce. LINIAS étoit amené par DAUBINCOURT; 

.il écoît malheureux: A ees deux titres» 
il fut au(iî-tôt de la famille. Mais lorfqu'it 
fût jette les yeux fur la Fille de fan ami, 
fon cœur qui jufqu'alors avoit été confir
mé par le chagrin, devint en un moment 
la vi&ime d'une paflïon nouvelle qui lui 
fit oublier tous fes maux. Les regards at
tachés fur J U L I E , il contemploit avec 
.une efpèce de ravinement ce vifage qui 
portoit l'empreinte de l'innocence & de la 
caivleur. Les grâces touchantes de cette 
jeune Fille le cenoient dans une douce 
yvretfe qui le tranfportoit ; chacune de 
Tes paroles étoit un trait de feu dont fon 
ame étoit embrafée. Il regardoit par inter
valle DÀUMNCOUAT A fbfl opoufe qff£ 
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tiii pari oient; mais fes yeux revenoient 
«aigre lui fur l'adorable JULIE » rien ne 
pouvoit l'en détacher. Si les afaires de la 
snaifou apelloient cette aimable Fille dans 
une autre chambre , il prètoit l'oreille 
peur entendre le fon flatteur de cette voix 
qui portait dans fon cœur un trouble dé
licieux. Cependant , revenu de cet en* 
chantement, il auroit voulu cacher à fon 
io)i le défordre de forç ame; mais il n'é» 
toit plus tems : DAUBINCOUK & fon épou-
fe l'avoient pénétré- Tous deux attentif au 
mouvement du vifage de LINÏAS, ils ne 
doutoient plus de l'impreflïon qu'avoit fait 
fur fon cœur la préfence de JULIE. LU 
M AS, obligé de fe rendre chez fon Père, 
fe fépara les larmes aux yeux dç cette ai* 
tnable famille ; il ne pouvoit s'arracher de 
cette maifon où fou cœur étoit enohainé 
par l'amour le plus violent. DAUBIMCOURT 
ne lui propofa point con̂ a la première 
Ibis de Facompagner unQ partie du che
min; il (avoir qu'il ne pouvoit encore 
être le confident des tranfports de fon ami, 
& qu'un entretien étranger à cet objet fa» 
«oit déplacé. Suis je atfez malheureux ? 
«fifoit LiKIAS, oeupé de fa nouvelle paC-
fion. N*avms«je pas afliz de mes maux 
fans y ajouter un amour quHl faudra fe* 
«ri&er au* Lok injuftcs de 1» Société 3 / 
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Mon Père exigera que je m'unifie à queU 
que Femme ambitieufe & riche qui vou# 
dra couvrir d'un beau nom la bafiefle do 
fon origine ; fes biens feront peut-être 
tout fon mérite 5 ou s'il a prouve mes de* 
firs, puis je efpérer que DAUBINCOURT, 
qui ne jouit que d'une fortune médiocre, 
veuille macorder fa Fille à qui je ne pour* 
rat doner que mon cœur & ma main ? 
Oferai je la lui demander ? . . De quelque 
côté que je me tourne, je ne vois que 
des obstacles ; il femble que tout s'opoft 
à mon bonheur. Ah! JULIE! fi je ne puis 
vous obtenir, s'il fout renoncer à la feule 
Femme que mon cœur ait jamais aimée, 
pour en époufèr une autre que mon cœur 
n'aimera jamais 5 je foupirerai chaque jour 
après le terme de ma carrière : Je n'aurai 
d'autre confolation que de m'en aprochec 
par mes deiirs. 

AZELIM, ayant apris le retour <îe L N 
NIAS, le fît apeller. Mon Fils, lui dit»il* 
des lettres que j'ai reques de Paris, m'a-
noncent pour vous l'établiflement le plus 
avantageux. Une Famille, à la vérité peu 
conue, mais dont la fortune eft confidé. 
rable, vous demande pour gendre. J'ai*, 
rois voulu pouvoir vous doner une épou-
fe de vôtre naiflance & de vôtre rang 1 
mais ce rang», même qui m'obligeait .à de 
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grandes dépenfes, a dérangé ma fortune 
& m'impofe la trifte néceflïté d'accepter 
une Fille opulente, dont les richefles fou-
tiennent l'éclat de nôtre maifon, & vous 
fourniflent les moyens d'acheter à la Cour 
un emploi convenable au nom que vous 
portez. Il eft des tems malheureux où 
s'oubliant foi-même on ne doit confulter 
que les conjonctures ; il faut defcendre en 
quelque forte de fon état pour s'élever en-
fuite beaucoup plus haut. , Mais je ne 
^eux point ufer de mon autorité $ je ne 
ferai jamais le tyran de mes enfans. Si 
vous aviez pour ce Mariage une réougnan-
ce invincible, DORVILLE prendra vôtre 
place avec joie : Cette fortune lui fera 
peut-être mêmcpus utile qu'à vous. Il a 
cjes conoiifances chez le Prince » des amis 
gljiflans, des talens agréables > vôtre amour 
pour la fblitude vous a de tout tems éloi
gné du monde 5 vous préférez une vie 
tranquile aux intrigues de la Cour. Ce
pendant, LINIAS, c'eft l'aine qu'on de
mande : Je ne ferai ma réponîè, je ne 
verrai DORVILLE que lorfque vous ferez 
dfegdé. Ah!-mon Pérc, dit LitfiAS, que 
DORVILLE jouilfe de la fortune qui m'cft 
oferte ; je n'afpire point au bonheur d'ê
tre riche, encore moins à celui d'éooufer 
une Fille inconue qui tircroit peut-être de 
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fon opulence le droit de me fendre ntali 
heureux. Vous conoiflèz mes goûts; ifo 
exigent une vie privée : La folitude a pouf 
moi plus de charmes que les plaifirs 
bruyans du monde. 

AZELIM, qui penchoit en fecret pouf 
DoRYitLË, dont Pefprit étoit agréable & 
pétillant, conclut à la hâte uii hymen qui 
devoit rendre à fa famille un éclat que hk 
mifére étoit fur le point d'obfcurcir. DOR-
VILLE, enchanté, fit de nouveau* enfc. 
jfrunts pour fatisfaire le luxe & la vanité 
de fon époufe, qui recevoic fes préfen* 
d'un air vain & dédaigneux. Née dart» 
l'abondance, elle ne mit point de borné* 
à fes defirs ; les chofes n'avoiônt de mé
rite à fes yeux qu'autant qu'elles étoiénf 
rares s Devenues comunes, il falloir s'en 
défaire à vil prix. Son Mari, dont le 
goût pour la dépenfe ne tfacordoit mak 
heureufement que trop avec le iîen, aplattw 
diflbic à fes profufions. Mais fa complaît* 
fance ne fit que la rendre plus fiére 91 
plus hautaine : Rien ne fe feifoit chez elle* 
que par fes ordres; ceux du Maitre no
taient jamais exécutés. Non Contente d& 
mépris & des reproches humiliait» dortfe 
elle Tacabloit chaque jour, elle imaghf* 
qu'une Femme de fon rang devoit avoitf 
un ami, qui Ja dédomageat en fectee de 
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fëftrttii <JufeIle éprouvoit aveé Ton Mari. 
Cet heureux confident Pacompagnoit aux-
Speâacles & aux promenades, fart* que 
l'infortuné DORVILLE pût s'y opofer. S'il 
s'en pfaignoit, on lui répréfentoit avec ai
greur que la jaloufie le couvriroit de ridi
cule; que les Femmes les plus Vertueufe* 
tenaient la même conduite; & il n'y avait 
qu'un efprit bizarre & jaloux qui put ta* 
xer de licence une pareille liberté. . . , 
DORVILLE indigné de voir fon fort uni 
pour toujours à celui d'une Femme qui 
le méprifoit, chercha bientôt à s'en con-»' 
Ibler, en le livrant à la débauche: Mai* 
revenons à LINIA& 

Heureufement échappé au danger de for-
mer des nœuds mal' aifortis, il écoit en* 
core agité pat de nouvelles craintes. DAU* 
BINÉOURT & fon Epoufe voudraient-ils 
lui acorder leur Fille ? Cet hymen qui fe-
roit fon bonheur, feroit-il celui de l'ai» 
mable JULIE? Lui at-il infpiré ce pert* 
chant qui l'entraîne vers elle ? Son choix 
n*ett-il peut-être pas déjà feit au fond de 
fon cdhir?... Ces idées Pafligent & te 
tourmentent. Son efprit incertain erre do 
tout côté fans pouvoir fe fixer. Il retour
ne chez DAUBINCOURT ; cette retraite étoic 
pour lui le iejour le plus délicieux. Eloi-
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gné de JULIE, Ton ame inquiette n'étoii 
fenfible à rien. Il ne pût cacher à Ton ami 
le trouble de Ton cœur ; fa triftefle le tta-
hilîbic. LIMAS , lui dit DAUBINCOURT 9 

ce n'eft plus fur le luxe d'AzELiM que, 
vous pleurez aujourd'hui: Vous portez 
dans vôtre ame un chagrin fecret que 
vous cachez à vôtre ami! En elt-il que 
je puiilè ignorer & que je ne partage ? 
Si vous avez de nouveaux chagrins, ré
pandez les dans le fein d'un home dont 
la ienfibilité vous eft conue: Vos réfer-
ves font injurieufes, à ma tendrefle. Ah / 
Ç)AUBINCOURT V vous m'arrachez mon fe
cret. Pérc de l'aimable JULIE, fâchez qu'il 
n'y a plus de bonheur pour moi, fi je 
n'obtiens pour époufe cette Fille adorable 
dont l'image toujours préfente à mon et 
prit, n'en lera jamais éfacée ! . . . Vivez 
heureux, LIN IAS : Vos vertus ont feit 
fur l'ame de JULIE la même impreffion 
que fur la mienne 5 vos cœurs que la Na
ture forma l'un pour l'autre, ne feront 
point féparés & malheureux; c'eft une in-
juftice dont nous n'aurons point à rou
gir. LINIAS partant de la douleur aux 
tranfports de la joie la plus vive, fe jetta 
au cou de ion ami, & ne lui répondit 

que 



^ue par oe& larmes precieufes que la r&» 
toirafTaocs fait répandre; & cet hymen 
auquel AZEXiff dona fon contentement, 
fie le bonheur de ces époux qui toujours 
charmés l'un de l'autre » goûtèrent cette 
félicité pure xfont ils étoient dignes, & 
qui ne peu* naitre gue de Funicua dm 
ftours. 

M» 
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E X T R A I T 
De IMNGLOIS A BORDEAUX, Comé&e nou^ 
\ vtlle% faite à tocafion de la Faix £s? ré-

prefcntée pour la première fois À Paris 
le 4 Mars. 

i 

X-Jk piémiéte Scène, entre DARMANT, 
Capitaine d'une Frégate Françoife & la 
Marquife de FLORICOURT fa Sœur, ex-
pofe d abord le lujet de la Pièce. Milprd 
B R U M T O N s'étant embarqué à Dublin 
pour aller à- Londres, avec CLARICE fa 
Fille, & tranfportant fur fon Vailfeau la 
plus grande partie de fa fortune, eft ata-
qué par la Frégate de DARMANT. Après 
un combat très vif, le Vaifleau Anglois 
coule à fond.; on n'a que le tems de fau« 
ver les gens de l'équipage, qui font con
duits à Bordeaux. Le Milord & fa Fille 
font logés chez DARMANT , qui emploie 
tous les moyens poffibles pour adoucir le 
fort de fes Prifoniers j mais BRUMTON ne 
veut accepter aucuns fecours. 

DARMANT fe plaint à fa Sœur de la 
fierté fuperbe & dédaigneufe du Milord, 
qui aime mieux expofer & Fille aux be-
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jfoins t que d'accepter un bienfait des mains 
d'an énerni... Mais mon Frère > dit la^ 
Marquife, en cherchant à rendre fervice 
au Milord, ne fongeriez vous point à ren
dre fervice à fa Fille? Cette Angloife eit 
charmante. 

DARMANT avoue qu'il adore CLARÏCI; 
mais il veut qu'elle l'ignore: 

L'amour dégraderoit la gcnérofitc. 

L A M A R Q U I S * 

Qui vous fait donc agir? ' 

D A R M A N T 

I/humanki 

La Marquife fe moque de fa difcrètion; 
elle lui confeille de fe déclarer à CLARICB 
& de faire enforte de gagner la bienvcuil-
lance du Milord. 

Devenez fon ami 

D A R M A H T 

^ Mes foins font fuperflus; 
Ses principes outrés d'honeur patriotique, 
Sa façon de penfti qu'il croit philosophique, 

M m A 
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Sa haine contre les François*-

T#Ut njet ,u*ç barrière cntfe nous pour jamais. 

L A M A R Q U I S E 

Je prétens la brifer,- j'entreprens le Milord: 
Nous verrons donc ce Philofophe, 

Et s'il veut raifoner, c'eft moi qui Papoftrophe. 

Cependant obligez le Wlilord en filence, 
Et cherchez des moyens feartca. • . . . 

D A K M A N T 

J'il déjà toiftencé; mais n'en parlez jamais; 
D'tan <bienfeir divulgué l'amour propre s'ofenfç. 
Le, Valet ROBINSON eft dans mes interrets ; 

*Par fon moyen fon Maître a touché quelque» 
fommes, 

Sous le nom fupofé d'un Patriote Anglois. 

L A M A R Q . U i s E 

Voilà corne il faudroit toujours trompei les ho* 
mes. 

R O B I N S O N farétt. 
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L À M A R ^ t i f S E 

<5pe fait ton Maître? 

R O B I N S O M 

Il penfc. 

D k & M A y T 

Et CuAttcil 

R O B I N S O N. 

Soupire. 

DARMAWT demande à ROBIWSOH ce 
que le MHord penfe de la lettre de chan
ge qu'il lui a (ait parvenir. Le Valet lui 
répond que fan Maître n'a aucun Çàkip-
çon à cet égard & qu'il croit que le bien
fait vient de SUDMER , à qui il a promis 
fa Fille. ROBINSON ampute : 

Mon Ma itfe convaincu qu'il lui doit ce Service T 

Hâtera le moment de lui doner CLARICE. 

D A R M A N T 

Clarice à Sudmer ? 

M m 3 
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R O B I H S O N 

Oui. 
D A R M A N T 

Va*t-en. i 

ROBIKSON Te retire. La Marquife en
courage for* Frète. CLARICE paroit ; elle 
vient prier Mad. de FLORICOURT de ti
rer Ton Père de la profonde mélancolie ou 
il eft plongé. . . 

Il vous a entendu, 

Jouer au Clavecin un Concerto d'ItfDEL ; 
Nôtre Mufique Angloîfe excite fcs tranfports ; 
Pour la première fois je vois ici, Madame , 
Le platfir dans fes yeux & le jour dans fon ame. 

D A R M A N T 

Ma Sœur, ma Sœur, courrez au Cla
vecin. La Marquife fait conoitre qu'elle a 
un autre projet, & quite la Scène. 

CLARICE veut rentrer; DARMANT l'ar
rête. Us ont enfemble un entretien qui 
dévelope l'interrèt. L'un & l'autre épris de 
l'amour le plus tendre, diffimulent leurs 
fcmimens & font tous leurs éforts pour 
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Ce cacher les mouvemens de leurs cœurs-S 
Voici les vers qui terminent cette Scène 1 

Le cœur reconoit-îl un Pays oVérenc? 

C'efl la dïverfité des mœurs, des c^ra&ères , 
Qui fit imaginer chaque Gouvernement 

Les Loix Tout des freins falutaîres 
Qu'il faut varier prudemment, 

Suivant chaque climat, chaque tempéramment. ; 

Ce font des règles néceffatres , . j 

Pour que Pun puiffe adopter Iftsemen) 

Des veftn£»mérne involontaires. * 

Mais ce qui tient au fendmentf, 

Ifadans tous les Pays, qu'une Loi, qu'un fcui» 

Tous les homes également 
S'acordent pour en faire u&ge. 

François, Ariglois, Efpagnol, Allemand 
Vont au devant du nnçud o/ie le ceeur leur dénote ' 

Ils font tou« confondus par ce lien charmant ; 

Et qnand on eft fenfible on eft compatriote. 
Malheur à ceux qui" penfent autreme-nt / 

Une ame fèche, une ame dure 
Devroit rentrer dans le néant : 

C'efl; aller contre Tordre. Un Etre indîférenS 
Eft une erreur de la Nature. 

M m 4 
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D ARMANT fe retire à 1a vue de BftVMh 

XON. Ce Milord eft furieux de ne voit 
que des 'jeux, de n'entendre qie des r i s , 
des férénades & d'être étourdi de chan
teurs qui avec leurs maudits tambourins 
paflent inceiTamment exprès fous fes fe* 
tiètres , pour le troubler dans fes ennuis : 

^Tandis que la Ûïïcorde en cent climats divers, 
D* tttit d'infortunés écrafe les aïiles , 
Le François chante ! On ne voit dans fcs villes 

Que feftins, jeux t bals te eonctrts ! 
Quel Dieu le fek jouir de ceadeftm» tmqutlai f 
Dans le fein delà guerre il goAte le r«po*. • 
S»r* peines, fans befoing, & libre fous an Maître 
Le François eft heureux & l'Anglais cherche è 

Fêtre. * 

C L A R I C E 

Vfeu* peutet Tètrt aufli 

BRUJWTON fait rentrer fa Fille; il gé~ 
mit de fe voir retenu chez un Peuple 
frivole ; il fe précipite dans un fauteuil & 
porte les yeux de tous côtés. 

Tout se préfente ici qu'un luxe ridicule ! 

( regardant une Herkge ) 

Quoi, Fut i décoré- jufqu'à cette pendulel 
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On courone de fleurs l'interprété du \em$ , 
Qui divife nos jours & marque nos inûans ? 
Tandis que triftement ce globe qui balance 
Me fait compter les pas de la mo*t qui b'avaace , 
LeJrapqoiç entraîna par de légers defcrs y 

Ne voit fur œ cadwn qu un ceicle de piaiûrs ! 

On tire le Milord de Tes réflexions, en 
lui aportant de l'argent. BRUMTON relit la 
lettre atribuée à SUDMEK. 

Mtlord je vous envoie une Uttre de chaiu 
ge &c. 

Après en avoir "fait te îefture, le MU 
lor4 forme le deffeûn de ne plus, demeurer 
chez DARMANT. Il charge fon valet d'al
ler cherchée im ^uttre logemrtit.* 

La Marquife paroit. BjUJMTON veut Qf 
retirer: Elle l'arrête: 

En qualité d'home qui pcnfe* 
Je ne creis pas <ju* MtdMtïtua fe difjKtaft 

D'éclairer ma faifoh, mon cœur * moa efprfc. 
You$ étct Philosophe , I ce que Von m'a dit ; 

Comunique z un peu ?ôtr» fctaics. 

I l M i i o i û ^ 

Je penfe pour moi feul. 

Ahf quelle inconffiqoenee / 
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En Vain le S:ge réfléchit, 

Si la fociété n'en tire aucun profit ; 
On doit la cultiver pour elîe, pour Toi même. 

Eh ! laiflez là vos fonees creux ; 
l a meilleure morale eft de fe rendre heureux» 
On ne peut l'être feul avec vAtre ftfr^ms. 
Mon inftïndt me le dit & mon cœur encore 

mieux ! 
La chiine des beroms raproche tous les homes; 
Le liei> du pla'fir les unit encore plu*. 
Ces nœuds fi doux pour vous font ils rompus t 
Pour être heureux , foyez ce que nous fomes. 

L E M I L O R D 

eonoîflez mieux fAnç'cta, Midame,fon génie 
Le porte à d* plus grands objets. 

Pratique profond, ocupé de projets» 
Il prétend à Thoneur d'éclairer fa patrie. 
t e moindre Cttoyen, attentif à fes droit*, 
Voit les papiers publics , & tégit PAngleterte $ 

Pu Parlement compte les voix f 

Juge de l'équité des Loix, 
Prononce Ib en» nt fur ra paix ou ia guerre» 

Pèfe les intérêts des Rois, 
Et du fond d'un Café leur mefure la terre. 

L A M A E ^ U I S B * 

Jouiffez corne noui. 
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L E M I L O R D 

Mais d'un fi doux loifir 
Quel eft le fruit? 

L A M A R CL u I s I 

Le plaifir* 
L E M I L O R D 

Le plaifir ! 

L A M A R CL U I S E 

Je parois ridicule à vos yeux , je le vois: 
Mais tout confidéré , quel eft le ridicule ? 
Sous des traits dîférens dans le monde il circule» 
Mais au fond, quel eft-il ? une convention 9 

Un phantôrae idéeal, une prévention. 
Il n'éxifta jamais aux yeux d'un home fage; 
Se variant au gré de chaque Nation, 

Le ridicule apartient à Pufage : 
L'ufage eft pour les moeurs , les habits, le lan» 

gage-
Mais je ne vois point les raports 
Qu'il peut avoir avec n6tre ame; 

L'home eft home par-tout : Si la vertu Pcn-
flame, 

C'eft mon héros, je laiflê les dehors. 
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Qooi ! toujours nôtre efprit fentafque 

Ne jugera jamai* l'home que fur te mafque? 
Jfous avons des défaut», chaque Peuple a les fiens* 

Pourquoi s'attacher à des riens ? 
Eh ! oui, des riens , des mifïres, vous dis-je f 

Qui ne méritent pas d'exciter votre humeur ; 
Ç'eft d'un vice réel qu'il fawt qu'on fe corrige : 
Les écarts de l'efprit ne font pas ceux du cœur. 

BRUMTON eft frapé des lumières phi-
lofophlques qui percent à travers le tour
billon de la gaieté. 

La Aïarquife dit du bien des Anglois. 

Cornent donc ! vous penfez ? 

(scierie BRUMTON, m Jaififfm* ht main de la 
M or qui fe ) 

Àh I vous me réduiriez fi vous étiez Angioife. 

Madame de FLORICOURT qui conoit 
dans ce moment tous les avantages qu'el
le a fur le Milord, va plus loin ; elle veut 
l'engager à figurer dans un ballet. BRUM

TON eft indigné de la propofîtion > la Mar-
quife lui réplique vivement. 

Et pourquoi chercher des raifons 
Pour nourrir chaque jour vôtre mifantropîe ? 

Vous penfez , & now jouiiront ; 
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Laiflez-là, croyez moi, vôtre Phjlo&phie, 
Elle done Wfplèn** elle endurcit les cœurs ; 
/ Vôtre gaieté que vous nommez folie, 
Nuance nôtre e(prit de riantes couleurs 

Par un charme qui fc varie, 
Elle orne la Raifo i , elle adoucit les mœurs 

C'eft un printems qui fuit naître les fleurs 
Sur les épines de la vie. 

Madame de-FLORÏCOURT quite BRUM-
TON en ne lui donant qu'un moment 
pour fe déterminer. Milord refté feul, fe 
reproche d'avoir marqué trop d'aigreur à 
la Marquife > car malgré [on inconféquence » 
diMl, 

Je m'aperçois qu'elle a bon coeur.,: 
Et fans qu'elle y fonge elle penfe. 

Allons, allons, Milord, H faut que tu t'apaifes ,• 
Fais éfort fur toi-même & pardone aux Franqoifes ; 

On peut s'y faire..., 

D A R M A N T s'avance, il anonce au Mi
lord que l'un va renvoyer des prifoniers 
Anglois pour pareil nombre de François r 

& qu'il l'a fait comprendre dans I échange. 
Qui vous en qprieï dit BRUMTON 3 je ne 
veux rien devoir qu'a ma Nation, fat fait 
da dépêches four Londres ; je trouverai fans 
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vota la fin de mes malheurs. DARMANT 
remarque un nouvel accès d'humeur dans 
BRUMTON. 

D A R M A N T. 

Ah / je vois ce que c'eft : Vous avez vu ma Sœur ; 
Ses airs évaporés & fa tête légère,.. 

M i L o R D, à paru 

Veut-il interroger mon cœur ? 

D A R M A N T 

Oui je conçois qu'elle a pu vous déplaire. 

L E M I L O R D 

A quoi bon vôtre Sœur ? je l'excufe aifément. 
Elle eft femme. 

D A R *I A N T 

Son caractère... 

L E M I L O R D 

M'en fuis-je plaint ? 

D A R M A N T 

Non, poliment. 
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L E M 1 L o R D. 

Je ne fuis point poil 

D A R Ht A N T 

Sachez que fon fiftèmc 
Eft de vous confoîer, de vous rendre à vous-même,* 
Si je ne l'arrêtois, Moniteur , journellement 
Vous feriez obfèdé. 

L E M I L O R D 

Monlicur, lahTez-la faire, 

DARMANT demande à BRUMTON fonr 
amicié ou du moins fon eftitric. Le Mi
lord repart. 

Ehl malgré moi , Moniteur, vous avez mon 
eftim?; 6U "\ 

On anonce un Angloisjc'eft SUDMER; 

il fe précipite dans les bras du Myiord ; 
il fe retourne vers DARMANT -, il le re-
conoit pour fon bienfaiteur. DARMANT 

n'a aucune idée d'avoir vu SUDMER. Ce
lui-ci lui dit : 

Je fuis aflez heureux moi, pour vousreconoitre. 
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Rapellcz-vous que je vous dois la vie. 
Vous changeâtes pour moi la Fortune énemie ; 

( Portant la mtdn fur fin azur : ) 
Voilà le livre où font écrits tous ces bienfaits. 
Vous êtes mon «mi, du moins je fpis le vôtre ; 
C'eft par vos procédés que vous m'avez lié : 

Je ntarfouviens, vous Pavez oublié ; 
Nous faifons nôtre charge en cela l'un & l'autre. 

Il raconte les obligations qu'il a k D A R -
MANT. BRUMTON reproche à SUDMER l'a-
cueil qu'il fait au François. 

Tous n'êtes pas Ançlois. 

S U D M E R . 

Jfe fuit plus; je fuis home. 
Qu'avez-vous contre lui ? cette froideur m'at 

fome; 
Efclave né d'un goût national, 
Vous êtes toujours partial! 

If admettez plus des maximes contraires; 
Et corne moi voyez d'un œil égal, 
Tous les homes qui font vos frères. 

J'ai détefté toujours un préjugé fatal 

Quoi ! parce qu'on habite un autre coin de terre? 
Il 
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Il font fe dLhirer & fe faire la guerre. 

Tendons tous au bien génial; 
Crois-moi, Milord, j'ai parcouru le monde ; 

Je ne conois fur la ma hîne ronde 
Rien que deux Peuples diférens ; 

Savoir les homes bons & les homes médians. 
Je trouve par-tout nu patrie 
Où je trouve d'honétes gens; 
En Cochinchine, en Barbarie, 
Chez les Sauvages même; &c. 

SUDMER invite D A R M \ N T à être de 
(ànôje-, BRUMTON fe retire pour aller 
avertir fa Fille de l'arrivée de SUDMER. 
DARMANT ne peuc cacher Ton trouble; 
SUDMER le foupçone d'être fon rival : Il 
veut s'en éclaircir. DXRMANT le quitte. 

CLARICE paroit avec fon Père; SUD* 
MER la trouve charmante ; il lui demande 
s'il aura le bonheur d'en ëire aimé ; la ré-
ponfe de CLARICE done encore lieu à d -s 
foupçons. BRUMFON répond pour ia Fille. 
J Î lais, dit-il, corne ma Fille penic, & 
la reconoiflance qu'elle fent corne moi de 
vos rares bienfaits, doit l'attacher à vous 
tendrement. Quels font ces bienfaits ? répli
que SUDMER. Le Milord lui montre la 
lettre qu'il a reçue de ù part; le Négo« 
dam n'y comprend rien. 

N u 
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Je fuis dans un courroux extrême, ( dit-%L% ) 
Cornent, quelqu'un a pris mon nom * 
Pour faire une bone a<ftion 
Que j'aurois pu faire moi-même ? 

Il fort pour aller demander des éclair-
ciflemens au Banquier qui a payé la lettre 
de change. 

Dans la Scène fuivante le Milord in
terroge fa Fille fur les difpofîtions de' fon 
cœur ; elle lui répond avec une franchife 
An^îoife, qu'elle eft prête à obéir à fon 
Père y mais qu'elle n'a pu fe défendre d'ai
mer D A R M A N Î . Le Milord eft frapé d'é-
tonement: Sa Fille le raflure en lui difant 
que rien n'a fait conoitrè fes fentimens à 
l'Qficiej François, & qu'elle ignore de mê
me les Gens. 

SUDWfcR arrive; il n'a pu rien favoir 
du Bancivier. On apelle KOBI^JSON; ce 
valet forcé par des menaces de découvrir 
la vérité, déclare que DARMANT eft l'Au. 
teur des bienfaits que le Milord a reçus, 

L E M I L O R D 

0 Ciel ! aimeroit-il ma Fille ? 

R O B I N S O N 

Oh ! non , Milord , iln'oferoie ; 

C'eft géû'éroflté coûte pure.... 
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Lt Milord demande à CLARICE fi elle 

eft inftruice 5 elle protefte que non. 
La Marquife arrive; fon Frère la fuie 

Elle anonce que la paix eft ratifiée & fak 
une peinture très-vive de la joie publique. 
ÈftUMTON dit à DARMÂKT. 

Nos Notions font réconciliées. 
» • • « 0 4 

Par vos traits généreux vous m'avez corrigé, 
Et l'amitié furmonte enfin le préjugé : 
Que par cette amitié nos maifons foient liées. 

Pour vous marquer combien vous m'êtes cher 9 

Vous Gênerez le Contrat de ma Fille 
Que dès ce foir je marie à SODMUU 

DARMANT eft confterné. La Marquife 
r i t ; le Milord en demande la raifom la 
Marquife découvre l'amour de fon Frère 
pour CLARICE. SUDMSH dit à BRUMTON 
qu'il pourroic faire une foctife d'époufer 
fa Fille ; il ajoute : 

Mon rirai doit au fond avoir la préférence, 
Sous mon nom il a fû (aifir l'ocafioû 
D'avoir pour vous, Milord, un procédé fort bon .• 

Si je deviens le Mari de CLARICE ; 
Il eft home peut-être à rendre encore fer vice; 
Je fuis acoutamé d'être ion prête • nom* 

N a % 
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Le Mflord done fa Fille à DÀRMANT 

& lui même époufe la Marquife. SUDMER 

aplaudit à cette double alliance & dit au 
François. 

Daignez, mon cher DAXMBNT, en cette circonf-

tance, 
Me foulager du poids de la reconoiffance : 
Je fens que je fuis vieux, je me vois de grand* 

• biens § 
Je n'ai point d'héritiers ; foyez tous deux les 

miens....-
Point de remerciemens, ce feroit une ofenfe.1 

Si je vous fais heureux, mes amis , c'ait affez ; 
Ceft vous*, c'eft vous qui me récorhpenfez. 

' La Marquife termine la Pièce par le« 
quatre vers fuivans. r 

Le cour&ge & l'honeur raprochent les pays ; 
XEt deux Peuples égaux en vertus, en lumières , 
De leurs divifions renverfcnt les barrières 

Pour demeurer toujours amis. 

&& 
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S U I T E 

D U B E L E S C L A V E 

o u 

La Vertu viSorieufi Je t Amour. 

J E fuis François, MADAME, dit le bel 
Efclave à la Princefle , & mon nom eft. 
MAURICE. Dès ma jeunefle je fus dans les 
Indes, pour recouvrer par mon travail 
des biens, qu'un revers de fortune ve-
noit de ravir à mes parens. Jy ai pafTé 
grand nombre d'années, & après beaucoup 
(Tadtivité, j'étois devenu poflefleur de plu-
fleurs vaftes plantations. Mes richeflcs s'é-
tant acumulées au de-la de ce que j'avois 
efpéré en quittant ma patrie, je penfai à 
y retourner, pour jouir tranquilement du 
fruit de mon travail & me repofer de mes 
fatigues. 

Pendant mon féjour, j'étois devenu 
cperduement amoureux de la Fille unique 
d'un riche Négociants elle m'aimoit auifi 
beaucoup s & dès que la fortune m'eût fe-
vorifé, je la demandai en Mariage. Son 
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Père, home fuperftitieux & ignorant, r& 
Jetta ma proposition avec dédain» quoi' 
que je Rifle beaucoup au deflus de lui par 
ma naiflance. Je n^vois pas été élevé dans 
la même Religion que lui, & il ne vou-
loit confentir à m'acorder fa Fille, qu'à 
condition que j'abjurerois la croyance dont 
j'avois fait profeflîon jufqu'alors. Mais % 

par malheur pour nos amours, j'étois ho-
nête home, & je regardois corne injurieux 
à Dieu mène , & indigne d'un cœur bien
fait , de quitter un culte que Ton croît 
bon, pour en prendre un autre qui, peuN 
être, n'efl: pas meilleur. J'aurois crû de. 
venir méprifable aux yeux, des honètes 
gens,4 fi par une vue d'intérêt ou de plat-
îir, j'avois quitté la Religion de mes Pé
rès, convaincu d'ailleurs que, quand mê̂  
me elle pourroit être défeétueufe par quel
ques endroits , la perfuafion ou j'étois 
qu'elle n'étoit pas indigne de fon objet» 
rendroit mon culte agréable à l'Etre fil. 
prême, à qui j'avois fincèrement inten
tion de payer le tribut de la reconoiffimr 
ce & de la vénération qui lui font dues. 

Je crois ma Religion bone, difois je 
tous les jours au Père dç ma maitrefTe* 
& puifqu'elle n'a pour but que d'adorer 
ïa Divinité, je ne faurois me figurer qu'el
le la défaprouve & me punifife un jour 
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d'avoir voulu fincèrement lui rendre ho-
mage. Si pour époufer SOPHIE, c'étoit le 
nom de fa Fille, j'avois la lâcheté de fein
dre d'embratfer vôtre culte, je ferois in
jure à la vérité, je me jouerois de Dieu, 
pour fatisfàire ma parfionj & fans doute 
il me puniroit févérement d'une pareille 
impiété. La plupart des fautet que les ho
mes comettent, font une fuite de la foi-
bleffe humaine ; je les regarde corne des 
erreurs: Mais feindre, de propos délibéré, 
de quitter une Religion que l'on croie 
bone, c'eft être hipocrite, impie, crimi
nel envers Dieu & les ho nés, que l'on 
veut tromper en même tems. 

Le Père de SOPHIE a été élevé dane 
les préjugés de la bigoterie. Bien loin de 
goûrer mes raifons , il les regardoit come 
des impiétés, & me foutenoit, que, quel
que bone intention que j'euffe, je ferois 
rianné, fi je n'embraflois pas fa croyance: 
Il fe feroit crû digne lui même des peines 
étemelles, s'il avoit doné fa Fille à un 
home, qui ne vouloit pas croire come 
lui. Come je tournois fon erreur en riHi-
cule, & que je perfiftois toûiours plus 
dans mon fentiment, il comenqa bientôt 
à me haïr: L'averfion qu'il avoit pour 
ma Religion s'étendit jufqu'à ma perfo-

. „N a 4 
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ne, & il me défendit de penfer dorsena» 
vant ni à fa Fille, ni à lui. 

Je lui obéis facilement en partie ; mais 
il ne me Fut pas polfihle de renoncer à 
SOPHIE , corne je renonçoîs à voir à fon 
Père. Nous nous aimions avec la plus vi
ve tendrelTe. Les grâces de D perfone me 
la rendoient moins chère que les charmes 
de fon efprit & les qualités de fon cœur. 
Je ne vous ferai pas le portrait de (a 
beautéj vous en avez vu l'image, MA-
DM«E> elle eft au deflous de l'original: 
Mais fon ame eft encore plus parfaite. La 
nature Ta ornée des plus foliJes vertus; 
la raifon & le bon fens brillent dans tou
tes fes paroles; elle eft toujours conduite 
par la prudence &le plus folide jugement 
Auflï, loin d'aprouver la ridicule opinion 
de fon Père, quoiqu'elle aimât fon culte 
autant que j'aimois le mien, el e déplo-
roit avec mot le funefte aveuglement, qui 
le rendoit défavorable à nôtre amour. 

Nous fumes bientôt contraints d'ufer 
'de ftratagème, pour nous voir. Nous 
avions rendez-vous chez une vieille Fem
me , que je paiois à ce fujet, & les mo-
mens que nous y paflïons auroient paru 
devoir nous fufire pendant ' toute nôtre 
vie, fi nous avions pu efpérer d'en jouir 
fans ceflè, Nous y déployions mutuelle. 
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tnent les fecrets les plus cachés de nos 
amrs i nous nous jurions une fidélité 
éternelle ; nos cœurs fe confondoient l'un 
dans Pautre par les épanchemens ' les plus 
paflïonés. A la liberté près de nous voir 
plus fouvent, nous n'aurions jimais fou* 
hiité de nous uiir plus étroitement, fi 
le Père de SOPHIE n'eût penfé à lui do-
lier un autre époux. 

Cette nouvelle nous fit frémir : Ma 
maitrefle me promit qu'elle n'y confenti-
roit jamais, qu'elle mourroit plutôt que 
de renoncer à moi; mais devois-je comp
ter fur fa réfolution ; auroit elle eu la 
force de réfiflEer à la volonté tiranique d'un 
Père, qui n'ignorant pas nôtre amour , 
m'auroît regardé corne la caufe des refus 
de fa Fille ? Il Pauroit violentée autant 
pour être obéi, que pour me nuirej c'é
tait Pefprit de fa Religion. SOPHIE ne ù* 
voit plus quel parti prendre pour fe con-
ferver à moi : Lite me dit de la fauver 
moi-même de cette perfécution. 
- Corne je penfois depuis quelques an
nées à retourner en Europe, mes afeires 
étant prefque entièrement difpofées en 
conféquence, je propolai à SOPHIE de 
partir avec moi, dans le deffein de nous 
marier, dès que nons ferions en France. 
Elle y confentit aiTe* Clément, en me 
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proteftanr qu'il lui fufifcit d'être avec mou 
pour être heureufe. De quelles marques 
de tendrefle n'acompagna t elle pgs ce con
sentement ! Jour délicieux, dcvois-je croi
re que tu allois être fuivi de la plus cruel
le infortune ! 

J'eus bientôt fait tous les préparatifs 
néccifaires, & je difpofai tout avec tant 
de précautions , que rien ne parvint à la 
conoiiftnce du Père de SOPHIE. Enfin le 
tems uoit favorablç, je profitai d'une bel
le nuit pour nous embarquer, & nous 
parûmes. 

Douce fatisfodion , qui flattiez nos âmes 
Jes premiers jours de nôtre navigation » 
puiflîez^vous fortir à jamais de ma me-' 
moire ! Vôtre fouvenir rend mon infor
tune encore plus cruelle ! Déjà nous ayions 
feit la moitié de nôtre trajet avec le plus 
heureux fuccès : L'amour préfidoit à no
te voyage & fttabloit conduire nôtre VaiC 
feau, pour le garantir des accidens fi orv 
dmaires fur cet élément ; le doux Zéphir, 
qui agitoit les voiles , étoit pour nous les 
enfims de Cithère qui venoient femer des 
fleurs fur nos tendres momens. 

Pendant que nous nous livrions au* 
vifs tranfports'de nos âmes, dans un de 
ces inftans délicieux où nous favourions 
te doux cfpoir .de nous voir bientôt unis 
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pour toujours, nous entendîmes tout à. 
coup l'allarme répandue dans r£quipage ; 
tout le monde courant ça & là d'un air 
éfrayé, crioit aux armes. L'épouvante dif-
fipa fubitemçnt le charme qui nous eni
vrait. Je courus à l'inftant fur le Tillac 
pour voir de qupi il s'agiffoit* j'aperçus 
deux Vaifleaux Corfaires, qui fuifoienc 
force de voiles fur nous. Le danger étoit 
extrême, & nous ne pouvions nous at-
tenJre qu'à devenir la proie de ces ravif-
fçurs. Nôtre équipage, comiofé de iïx de 
rties Domeftiques, des Matelots , & quel
ques paflagers, ne formoit que le nombre 
dune vingtaine de perfones, & nous n« 
devions pas compter de réfifter longtcms 
contre deux lî puiflans énemis. Nous fi
nies d'abord toutes les manœuvres poiïi-
blés pour éviter le combat : Je craignais 
moins la mort que la perce de ma chérç 
SOPHIE ; fa préfence me rendoit plus 
éfrayé à l'afped du péiiK Je ne le cache* 
rai point, MADAME » je manquois de cou* 
rage. 

Cependant les Vaifleaux Corfaires, meil* 
leurs voliers que le nôtre, nous joignirent 
bientôt, il nous fut impollîble de les évi
ter : Nous nous vimes dans peu au mi
lieu des deux, La crainte de perdre So-
tfii£ dans un pégil inévitable, ranima 
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mon courage & me rendit téméraire ; J*en-
courageai tout le monde à réfifter vive
ment ; & je réfolus de périr, fi je ne 
pouvois me ftuver, plutôt que de me 
voir dans Pefclavage , où je preflentois 
que je perdrois ma Maitreflè. 

Nous efluïames une double attaque': 
Mes gens fe défendoient avec beaucoup 
d'ardeur, & leur intrépidité fit pendant 
longtems balancer la vidoire. Cependant 
les feux d'artifice dont ils nous acabloient, 
nous eurent bientôt fait perdre tous nos 
agrèts 5 nous fumes hors d'état de pou
voir manœuvrer; le nombre des combat-
tans dimimiott fenGblement, & Aous nous 
vîmes fur le point d'être forcés, fans pou
voir faire beaucoup de réfiftance. -

Dans cette terrible circonftance, j*eufle 
préféré la mort à la feiVitude; mais SO
PHIE devant mes yeux, acablée de la plus 
vive douleur, retenoit mon bras, & je 
voulus vivre pour la fauver. Je pris Je 
parti de nous jetter dans l'eau , pour tâ
cher de gagner terre à la nage. J'avois dé
jà attaché ma Maitreflè fur une planche » 
& j'en prenois une autre pour moi ; tort 
qu'un des Corfaires nous ayant abordé > 
pafla fur nôtre bord avec trente de fes Sol
dats le fabre à la main, & me faififlant au 
corps, me-contraignit de me rendre. 
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Il fat fort furpris de trouver fi peu de 

monde dans flôtre Vaifleau, & me témoi
gnant qu'il admirent nôtre réfiftance, il 
nous traita moins cruellement que je ne 
Pavois d'abord craint : Mais 1« barbare 
m'auroit été moins inhumain s'il m'eût 
été la vie, puifqu'il me fépara du feul 
bien qui m'étoit cher ! A peine eût-il vu 
SOPHIE , qu'il ne la jugea pas une prife 
indiférçnte ; & concevant aparemment 
fur fa beauté de riches efpérances, il fe 
difpofa à la faire pafler fur fon Vaifleau, 
tandis qu'il nous envoyoit en partie fur 
l'autre, & je devois être du nombre. 

Je ne faurois vous dépeindre, MAPAME, 
la douleur qui me faifit à ce cruel fpeâa-
«le. Je me jettai aux pieds du Corfaire, 
j'embraflai fes genoux de l'air le plus afli. 
gé, en le fupliant de me faire palier fur 
Ion bord, de ne pas me féparer de mon 
époufe, car je croiois pouvoir lui en do
uer le nom par la tendreffe qui nous unit 
foit m

9 je lui demandai mille fois la mort s 
je lui jurai que Pefclavage me feroit doux 
avec SOPHIE, que je le regarderais corne 
mon bienfaiteur, plutôt que corne un mai-
tre : Je le conjurai au nom du Dieu co-
mun de toutes les Nations, & que nous 
adorions l'un & l'autre ( je conus en éfet 
qu'il étpit Mahométan: ) Je lui douai 
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toutes les marques du plus vif défefpôir; 
j'employai les expreflîôns les plus touchan
tes pour l'attendrir, mais le monftre n'é. 
toit pas fait pour la pitié ; il s'endurcit 
foit à mes fupiicatioiis, je me vis inhu
mainement emporté fur l'autre Corfaire. 

Dans Tinllant je fus acablé par la dou
leur; elle me rendit ftupide. J'avois les 
yeux ouverts, & je ne voiois plus ; je 
voulois verfer des larmes, & les pleurs 
me manquoient j je voulois me plaindre, 
& je n'avois plus de voix : Mon cœur, 
étroitement ferré contre ma poitrine me 
caufoit une douleur fourde , qui me fai-
foit friflbrier. Je reftai quelques momens 
dans un profond abattement, pendant le
quel je ne fentois pas même les chaines 
dont on me chargeoit. Mais quelques inf-
tans après, revenu à moi, j'entrai dans 
Une fureur inexprimable : Je voulois facti-
fier à mon reflentiment tous ceux qui 
s'ofroient à mes yeux; le poids de mes 
fers n'empèchoit pas mes tranfpotts: J3 
forçai mes gardes & j'ai lois enfin me jfct-
ter dans Peau, pour pafler à la nage fur 
le Vaiifeau où étoit ma Maitrefle. J'avois 
le regard étincelânt; j'écumois de rage ; 
mes mouvemens étoient les agitations 
d'un pofledé. 

Cependant arrêté par le no.nbre des per* 



M A î 1763/ 57? 
fones qui fe jettérent fur moi , je tae vis 
enchaiiié étroitement contre un mat du 
Vaiiftau & hors d'état de faire aucune vio
lence. Mon défefpoir fe changea alors ea 
de vraies marques de douleur y je pouflai 
vers le Ciel les plaintes les plus touchan
tes x que j'interrompois fans ceiTe par d» 
violens fanglots: Mon vifage fut d'abord 
inondé de mes larmes. 

Cependant nous aprochions la terre, & 
j'avots encore quelque efpérance d'être réu
ni à SOPHIE , quand nous aurions débar
qué y je me formois mille idées, qui flat-
toient mes defirs, mais qui n'avoient au-
ctn fondement pour un Pays dont je co-
noiflbis peu les ufages & le genre de fer-
vitude où on nous réduiloit. 

Dès que nous eûmes abordé , je fus 
conduit avec mes compagnons d'efrlavaçe 
au Vifir ACHMKT à qui apartenoient les 
Corfaires qui nous avoient pris 5 mais je 
ne vis plus SOPHIE i j'ignorai ce qu'elle 
devenoit : J'eus beau en demander des nou
velles & chercher à m'mltruire de ion 
fort s perfone ne répondoit à mes queC 
tions ; & depuis Pinftant fatal que j'en fti* 
féparé fur le Vaiifeau, elle a été perdue 
pour moi. 

Dans la vile ocupation à laquelle le Vi-
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fir m'a deftiné, j'ai eu le bonheur devoir 
le plus fidèle de mes Domeftiques choiii 
pour le même emploi & devenu le com
pagnon de mes fers : Son tendre attache
ment a fepl été capable de me fauver des 
extrémités facheufts aux-quelles mon dé-
fefpoir m'auroit peut-être réduit. 

Jugez, MADAME, quelle fut ma dou
leur , quand je me vis hors de toute ef-
pérance! Heureufement encore le portrait 
de ma MaitrefTe, que j'avois foigneufe-
ment caché, ne me fut point ravii c'eft 
l'ouvrage des mains de SOPHIE , & la pre
mière preuve qu'elle m'a doné de fon 
amour. Cette image a feule été capable 
de foulager mon infortune: C'eft le feui 
bien qui puiffe remplacer SOPHIE à mes 
yeux. En la considérant, je lui dépeins 
mes regrets & ma douleur : Je crois m'en-
tretenir avec elle même. Voyez, MA
DAME, fi cette peinture doit m'ècre pré-
cieufe, & fi j'ai du être allarmé, quand 
j'ai vu qu'elle m'avoit été ravie. Mais je 
ne dois plus craindre, MADAME, dès-
qu'elle eft entre vos mains; & vous ne 
me priverez pas de ce qui leui peut en
core me faire aimer la vie. Vôtre ame me 
icmble faite pour la vertu : Vous ne 

fauriez 

l 
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faune* afliger fi cruellement le pîus infor* 
tune de tous les homes. Rendez à celui 
qui a tout perdu, jufqu'à la liberté à la* 
quelle la nature à dû le deftiner, une ima-

Î
;e qui vous ett entièrement inutile & qui 
eule cft capable d'adoucir les peines dont 

il fe fent acablé. 
MAURICE s'éforça encore de peindre 

Ibn amour pour SOPHIB avec les couleurs 
les plus vives & les plus touchantes, dan* 
Pefpoir que cette Dame, fenfible à la gran* 
dçur de fa perte & de fa douleur, lui 
rendroit le portrait ; mais bien loin de 
réulfir, la croyance où il paroilfoit ètrt 
que SOPHIE étoit perdue pour lui, rat 
fora FÀTÏME 9 & modéra les fentimens dé 
jaloufie qu'elle avoit fentis s'élever dans 
fon ame. 

Elle crût ne devoir pas lui rendre le 
portrait, crainte que la vue des mêmes 
traits qu'il aimoit fi vivement, ne nourrit 
fa palîîon & ne le rendit infenfiblc à la dé
claration qu'elle réfolut dès-lors de lui 
faire. Non, lui répondit-elle, ce portrait 
ne doit point retourner dans vos mains: 
tfàtre douleur m'attendrit, & je ne veuat 
pas contribuer à nourrir vos regrets par le 
préfence d'une image qui vous retracera 
&os cejfio la perte $ue vous avez faite. Le 

O o 
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temséfacera SOPHIE de vôtre efprit* & 
en oublianc fa beauté, vôtre paifion & 
vos chagrins fe calmeront fans doute. 

Ha ! jamais s'écria le malheureux MAU
RICE! elle eft gravée dans mon cœun les 
traits ne s'en éfaceront qu'à la mortj & 
pour l'adorer jufqu'au tombeau, je n'ai 
pas^efoin de cette peinture qui me la ré-
préfeute moins parfaite qu'elle n'eft dans 
mon ame. Mais ce portrait me vient de 
fa main & doit m'être pr,écieux. MAU
RICE fe précipita alors aux pieds de FA* 
TIME en ajoutant les plus vives fuplica-
tions. 

Je m'intèrefle pour une perfone, lui dit 
la Prmcefle, à qui cette image entre vos 
mains feroit nuifible. Corne je ne doute 
pas, ajoutât-elle, que SOPHIE ne foit en
tre les ma;ns du Vifir, ou du Sultan lui 
mène, limpoifibilité de la revoir fera 
peut erre f vorable à mon amie; & un 
objet préfent pourra fans doute éfàcer ce
lui que vous ne verrez plus. 
: Qui penferoit, hé'as! à un malheu

reux efdave chargé de fers, répondit M A U* 
Kl CE , & quel autre objet pourroit 
}am îs éf4cer de mon cœur l'imaçe de la 
plus aim.b'e Fille de la terre? Non , Mk-
IMMe.» fon tendre fou venir ne me per
mettra jamais aucun autre attachement! 
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Il eft naturel que vous le penfîez dans 

l'état où vous êtes, lui répliqua FATIME, 
mais j'efpére que nous vaincrons cette 
infenfibilité. Je vous promets de vous 
rendre le portrait de SOPHIE * mais dans 
un tems qui lui foit moins fovorable: En 
attendant, en voilà un autre, ajoutât elle,/ x 

en lui donant une petite boëte fermée , 
mais je vous défens de l'ouvrir, avant 
que j'aye difparu. 

La PrincelTe partit à l'inftant, fans do-
ner à l'Efclave le tems de lui répondre, 
& le laiifa dans un étonement & une doub
leur inexprimables. 

Ce miftère ne préfageoit a Ion cceuc 
que des fuites facheufes & peut-être fu* 
neftes. H s'avança, d'un air allarmé, vers 
l'endroit où ST. JEAN travaillent, & lui 
raconta d'abord l'avanture de la grotte. Ce 
ne fut qu'à ta fin de fa narration qu'il 
penfa à la boëte que Pinconuë lui avoit 
remife. Tout ocupé de la perte qu'il foi. 
foit, il l'avoit tenue dans fa main, (ans 
y foire, atention. Il lui prit envie de l'ou
vrir, croyant y trouver l'explication de 
ce miftère ; mais quelle fut fa furprife en 
y voyant le por.rait de la Dame qui ve-
noit de le lui remettre, & au bas, lé nom 
de FATIME Fille de rtmpereur ! Il frémi* 

O G a 
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à cet afpeét : La paflion d'une fi puiflante 
Princefle léfraya j le courroux du Sultan, 
s'il en avoit quelque conoiflance, combla 
les allarmes. Mille idées fîniftres s'empa
rèrent de fon efprit : Il vit qu'il ne devoit 
plus penfer à recouvrer le portrait de So<-
f HIE y ce qui joint à fes frayeurs, le jetta 
dans un acablement afreux. Enfin la nuit 
fe répandant fur les jardins, ST. JEAN 
quita fon ouvrage, & iU furent atendrc 
avec inquiétude les nouveaux évértemens 
du jour fuivam » que cette avanture leur 
promettait. 

( la jkito h Mois prochain. ) 

* * # 
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TRAITS TIHE'S DE L'HISTOIRE MODERNE, 

V £ UAND on veut doner des exemples de 
vertu & de grandeur d'ame, on propofe 
ordinairement pour modèles les Grecs & 
les domains; il me femble que PHiftoire v 
moderne ne fournit pas moins de traits de 
générofité, d'amour pour la Patrie, de 
zèle & de fidélité pour tous Tes devoirs. 
J'en ai déjà cité quelques exemples, eh 
parlant du Chevalier BAYARD & de quel
ques autres Grands Homes. Je continue» 
rai à raporter les traits qui méritent d'ê
tre cités, à rhefure qu'ils fe préfenteront 
à ma mémoire. Je comencerai par le fa-
crifice que fit GUSTAVE VAS A , Roi de 
Suède, de la tendrefle qu'il avoit pour fa 
Mère, & pour fa Sœur, à l'amour qu'il 
fentoit pour fa Patrie, en faveur de la
quelle il combattait contre le cruel CHRIS-
TIERN IL Roi de Dannemarc , qui vou-
loit le mettre aux fers. Ce Prince le me
naça de faire mourir, dans les tourmens 
fa Mère & fa Sœur, qu'il retenoit eh pri-
fon, s'il contmuoit fts conquêtes en Sue-

O o i 
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de, mais GUSTAVE ne laifla pas de pour
suivre le généreux projet qu'il avoit formé 
de tirer fa Patrie d'efcîavage, quoiqu'il ai-
mac tendrement fa Mère & fa Sœur f 

dont il voyoit la mort alUirée : La nature 
gémit, mais il favoit que nous devons 
plus à nos Concitoyens qu'à nos Parens , 
& à nous mêmes i que tous nos devoirs 
font fubordonés les uns aux autres, & 
que dans la dure néceffité où l'on peut 
fe trouver de pratiquer les uns à Pexclu-
Con des autres, il faut toujours préférer 
ceux qui ont le plus d influence fur le 
bien public, fupérieur à l'avantage parti
culier: Cette judicieufe maxime que la 
Probité a diétée fut l'Arrêt de mort de la 
M^re & de la Sœur de GUSTAVE , que 
CHRlSTiEKN,pour fe venger, fit noyer dans 
la Mer; mais l'obfervation de cette maxi
me délivra la Suède du tyran. 

Les SuccelTeurs de GUSTAVE n'imitè
rent pas toujours fa clémence, & fa gran
deur d'ame ; Phiftoire de Suède raporte 
que CHAIES XL ayant dépouillé de leurs 
biens un grand nombre de fes Sujets , une 
foule de Citoyens , & de Nobles ruiné», 
rernpliiroient de leurs plaintes & de leurs 
pleurs les rués de Stockholm, & ve-
noient tous les jours à la porte du Palais, 
pouifer des cris inutiles. La Reine fecou-
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rut ces malheureux de tout ce quelle avoit: 
Elle leut dona fon argent, fes pierreries; 
Tes meubles, fes habits même , dit M; 
de VOLTAIRE, qui raportece feit. Quand 
elle n'eut plus rien à doner à ces miféra* 
blés, elle fe jetta en larmes aux pieds de 
fon Mari, pour le prier d'avoir compaflïon 
de fes Sujets: Le Koi lui répondit grave
ment, Madame* nous vous avons fnife\ 
four nous doner des Enfans 9 ç$ non pour 
nous, doner des avis. Depuis ce tems il la 
traita avec une dureté qui caufa fa mort. 

CHARLES XII. fon Fils, & fon Héritier, 
ne fut pas plus pitoyable. Il traitoit fes 
Sujets avec beaucoup de hauteur, & co* 
mit des acfkes de cruauté qui font tort a 
fa mémoire. Le courage, fans humanité 
& fans juftice, eft une barbarie & une 
phrénéfie funeftes à la Société. 11 condanna 
à être roué le Général PATHUL , Plénipo
tentiaire du Czar, qu'il fe fit livrer par 
AUGUSTE Roi de Pologne ; tout k crime 
de cet infortuné étoit d'avoir follicité for
tement auprès du Roi de Suède , le main
tien des privilèges légitimes de la Livonie , 
fa Patrie, qui l'avoit député pour foutenir 
fes prérogatives, dont on l'avoit dépouil
lée ïans aucun fujet; mais un Prince am
bitieux ne peut foufrir que de vils Efcla» 

O o 4 



f f 4 JOURNAL HELVETIQUE 
Tes & ne refpe&a aucuns droits. CHAR* 
(ES XII. avec des qualités héroïques, n'é* 
toit que guerrier. Il n'auroit été que 1$ 
premier Soldat de PIERRE LE GRAND » 
Ion rival, dit M. de VOLTAIRE. 

On trouve encore d^ns Phiftoire de 
CHARLES X»[. par M. de VOLTAIRE, un 
exemple digne d'être cité, qui marque beau-, 
coup de modération & de générofité ; c'eft 
celui du Prince ALEXANDRE, Frère cadet 
de JAQUES SOBIESKI , que CHARLES , 
vainqueur d'AuousTE, Roi de Pologne , 
vouloit faire couroner à la place du Prin
ce vaincu ; mais ALEXANDRE refixfa cont 
tamment la courone de Pologne, ne vou
lant pas Paccepter, au préjudice de JAQUE$ 
Ton aîné, qui étoit apellé au Trône, par 
la Nation Polonoifej mais qu'AuGUSTI 
fon rival, avoit feit enlever près de Bres* 
lau, & qu'il fit conduire à Leipfîc, oi| 
il le retenoit prifonier. CHARLES Koi de 
Suéde ne pouvant vaincre la généreufe ré* 
fiftance d'ALEXANDRZ, apella au Trône 
de Pologne, le Palatin STANISLAS, qui 
fouvernô aujourd'hui la Lorraine, dont il 
fait le bonheur, & qui étoit digne de la 
courone que CHARLES pouvoit placer fur 
ik tête; mais il aima mieux foire un R<4> 
que de l'être lui même. 

Ce n'eft pas toujours fur les grands 
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Théâtres que l'on fait les plus grandes ac
tions. On peut avoir de la grandeur d'a-
fne fans être Prince: C'eft dans le 'cœur 
où réfide la vraie générofité. CHARLES XIL 
en manqua, lorfqu'il impofa des condi
tions dures & flétriflantes à AUGUSTE , Roi 
de Pologne , & que fe prévalant de fes 
vi&oires, il le força à abdiquer la Cou-
rone, & à féliciter STANISLAS, qui le dé-
tronoit. Le Roi AUGUSTE ne foutint point 
la dignité en fubiffant lâchement les du
res conditions que lui impofoic le vain
queur j il étoit plus glorieux pour lui d'ê
tre écrafé fous les débris de fon Trône 
chancelant. ALEXANDRE en ufa plus gé-
néreufement à l'égard de PORUS , qu'il ve-
noit de vaincre \ Payant fait prifonier il 
Itfi demanda, cornent il fouhaîtoit qu'il le 
traitât ? En Roi, répondu fièrement Po-
RUS. Hé bien, je vous traiterai en Roi , ̂  
répliqua ALEXANDRE 5 je vous rens tous * 
vos États, & je vous demande vôtre ami
tié. Quoi de plus grand ? C'étoit triem- ' 
pher une féconde fois de fon énemi. 

Le Czar PIERRE, le rival de CHAR
LES XIL & qui fut à la fin fon vainqueur» 
avoit plus d'humanité que lui. Ayant affié^ 
gé Narva & l'ayant prifc d'aCut, fes Sol
dats coururent au pillage malgré lui, & 
quelques uns d'eux voulant viole* & mat 
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facrer des Femmes qui imploroient fa clé-
mence, il tua Tes Soldats de fa propre 
main , & montrant fon épée teinte de 
leur fang au Peuple de Narva qui é oit 
jirofterné à Tes pieds, O n'eft pas, leur 
dit il, du ping des Hiibitans de cette Ville* 
que mon épee efl teinte , mcis du fang de 
we< ptoprcs Soldats, qui voulaient vous opri-
mer 

Un (impie particulier, peut dans Pobf-
curité de fi condition avoir Pâme auflî no
ble que celle d'un Prince; un jeune gar
çon étant tombé dans le Rhône, qui étoit 
très profond & fort rapide, un Home 
qui fe trouva là par un heureux hazard , 
fe ietta fur le champ après lui pour le fau-
ver, & corne il favoit bien nager, il le 
fauva en cfet. 

Un Confeiller au Parlement de Paris", 
ayant acheté une Campagne qui aparté-
noit au fameux SCARON , qui en ignorait 
le prix, il la vendit au deffous de fa va-
Kur; le Confeiller l'ayant examinée, ne 
voulut pas fe prévaloir de fon ignorence 
& du bon maiché, il lui dona dix mille 
livres au deifus de ce que SCARON Pa« 
voit eftimée. 

Je conois un Magiftrat diftingué par 
fon efprit,fes lumières & (à probité, qui 
ayant prêté une fome aifés confidérable à 
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un Ouvrier habile, mais pauvre, ne vou
lut pas en recevoir le payement. 

Mdd. de MA INTENON ayant dit au Marqiitg 
de KuviGNl, bon Proteftant, après la révo
cation de PEdit de Nantes, qu'il falloit 
qu il fut bien opiniâtre pour rélifter à l'É
loquence de M. BOSSUFT, grand Con-
vertifleur ; & vous Madame , lui repliqua-
t il Ï il feut que vous ayez bien de l'am
bition pour vous être faite Catholique, 
ayant autant d'efprit & de lumières que 
vous en avés. Il falloit du courage pour 
le dire, 

L'efprit & les cbnoiffances donent à 
l'Home une fupériorité naturelle fur fe* 
éçaux, en voici un exemple, MAZEPPA, 
Polonois, ayant eu une intrigue avec la 
Femme d'un Gentilhome Polonois, qui 
en fut informé, pour le punir, il le fit 
lier tout nud à un cheval farouche, qui à 
travers les ronces & les épines le mena en 
Ukraine. Il étoit à demi mort, quelques 
Payfans le fecoururent, & ayant fait co-
noitre fon génie, on l'élut pour Souve
rain. 
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NOUVELLE CONSTRUCTION 

D B MONTRES. 

J L / E Sr. C H R i s T ï N, Horloger établi à 
BERNE, a inventé une Nouvîlle Conflruc* 
fiott de Montres, qui vont huit jours, & 
qui marquent les Minutes & les Secondes. 
Tout ce qui intèrefle les Arts, Jk qui 
tend à les perfe&ioner, eft reçu favorable
ment du Public, & il eft convenable de 
l'informer de ia-tiature & des propriété* 
des Pièces que l'on ànonce. L'Auteur de 
cette nouvelle invention a cherché d'y 
réunir les principaux avantages des pro
portions , grandeurs, emplacement , pe-
fanteur, hauteur, ainfi que du nombre 
des dents & des ailes de chaque roue & 
pignon, pour produire les éfets requis , 
en obfervant les règle? fuivantes. 

1°. Par un arrangement diférent & * 
éxadl des mobiles, il a mis à .pro6t tout 
le vuide d'une boéte de Montre ordinaire. 

2°. Il a fait chaque pièce, avec le plus 
de (implicite & de folîdité poffible, & pro-
portionel'ement au degré de force qu'elle 
reçoit du grand refibrt. 
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3 # . Il a taché de doner au moteur une 

force égale & fufifàote, pour produira 
1 pendant g jours* un mouvement bien rè

gle & des plus propres à éviter les difé-
rentes influences de Pair & des huiles , 
deux grandes caufes de variation dans les 
Montres ordinaires. 

4 0 . Il a évité tous les frotemens. inuti
les , & réduit les néceifaires à peu de 
chofe. 

50 . Il a cherché à former les dents 
des roues & les ailes des pignons de ma
nière qu'il n'y a point ou très peu de 
frotement dans les engrenages, & qu'el
les agirent les unes fur les autres avec, 
des forces toujours égales. 

* 60. Il a taché d'enlever toutes les pe-
fanteurs furabondantes dans les mobiles % 

& de rendre celles qui reftent de manière, 
qu'elles ne puiifent avoir fur leurs pivots \ 
qu'un feul centre de gravité uniforme. 

A ces précautions générales» il en a 
ajouté d'autres, dont le détail ne pour-, 
roit être compris que des perfones qui au
raient fait une étude particulière de l'Hor
logerie. 

On pourroit s'étendre fur les avantages 
qui refultent de cette conftrudlion , & dé
montrer que ces nouvelles Montres mar-. 

* cheront plus jufte , que toutes celles qui . 
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ont paru en ce genre; mais c'eft ce que 
l'expérience fera conoitre mieux que le 
Ktifonement. On fe contentera dédire, que 
l'Auteur a fimplifie fon invention autant 
que polîîble, fans préiudicier à la bonté 
de l'ouvrage, & qu'il a proportioné la 
force motrice du mouvement aux mobiles 
qu'ele fait agir. 

Les Perlones, qui fouhaiteront de ces 
nouvelles Montres, & qui voudront être 
fervies plus promtement, pourront fbufcrire 
Jufques a la fin de Juillet 1763. en écri
vant franco au Sr. CHRISTIN à Berne, & 
en déterminant les prix qui leur convien
dront, & que Ton va indiquer. On les 
payera en les recevant, & il donera un 
Billet de garantie pour deux années. 

Les Montres d'or, à boetes unies, pefans 
34. deniers, avec un étui, marchant 8- jours 
& marquant les fécondes, fe doueront pour 
onze Louis d'pr neufs & demi. 

Les mèrrtes gravées en taille douce, fui. 
vant le goût que l'on defirera , douze 
Louis neufs. 

Les mêmes, gravées en relief, en or de 
diférentes couleurs, font du prix de 13. à 
14 Louis neufs. 

On trouvera auflî chez le Sr. CHRISTIN 
toutes fortes de Montes ordinaires, de-
nicme que des Montres à deux Cadrans , 
de dite ans goûts. 
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E N I G M E . 
Jm* fuis d'une , de d*ux , même de trois couleurs» 
Un habit en njiflait m'environe la tête. 

Bien des Amms qui me font fête 
Pa** d'mnocenrs baifers me prouvenr leurs ardeurs. 
L'un m'aime un reul moment, l'autre un jour, l'au

tre une heure. 
Qjand on m'a fait fort r du lieu de ma demeure, 
Je me vois trn^rbrmée en plus d'une façon. 
Héros , ap«-es la mort, vou^ vives dans Thiftoire; 

Moi, je puis me doner la gloire 
D'avoir fait compofer un Roman fous men nom. 

L O G O G R I P H E . 
J E fuis un He« plaifirs fait pour le genre humain, 
; Ft îefuis le plus doux pem-êtie : 

Le&eur, fi tu veux me conoitre, 
t e nombre de mes pieds fe trouve dan*; ta main. 
Avec eux tu feras le nom que chacun Jonc 

A l'objet qui charm- fon cœur ; 
Un aurre, hela ! qui par m Iheur t 

Ne doit prefque jamais fe doner à perfone; 
Un autre nom révéré du Chtétien ; 

Ce que eu dois fiuvec & ce que l'on refpire ; 
Oe qu'un Fils de SATURNE avoit pour fon Empire ; 

Ce :iue BOILFAU trrtnvoit ii bien ; 
Ce qui dans les c>m*ats eft le pins neceflaire ; 
Daairaaia croaCLas ÏA refaite ordinaire J 
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Ce que bien malgré lui le pauvre Forçat tient j 

Un mot finonime à colère ; 
T)'auti es encor, mais je n'en dirai rien ; 

Enfin, ce que fans moi l'home eft fou vent las d'être 
Ne t'enétone point , Ledeur; 
Si tu parviens à me conoitre, 

Tu trouveras , fans moi, qu'il n'eft point de boa* 
heur. 

Le mot de l'Enigme inférée en Avril eft Foir» 
ES AU d'Epée. 

T A B L E . 

fxEFLEXlOtiSfur la Prière que jifus-tb. 
aJreffa à Dieu dans te Jardin de GethfcmanL 46$ 

Aux Editeurs à focafion du Suplice de (infor
tuné Lalar 47 f 

Prière de Calas à Dieu 9 le jour qui f recéda fou 
fuplicc, 47 g 

€ontinuanon des Observations fur la ConftJJîon 
de fc: du Vicaire savoyard* 4gf 

Le vrai Talisman Chapitre V, ç e l 
Les Mat iages heureux &f malheureux, Conte 

moral ç*^ 
Extrait detAnglois à Bordeaux, Comédie 

nouvtMe faite à focafion delà Paix. {46 
Suite du Bel tfclave ou la Vertu viSorimfe 

de tAmour. ç*ç 
Trait* tirés de thifiotremoderne. f g t 
Nouvelle confiruSlion de Montrée. 51S 
ïmgme & L*g*gripke. f f i 


